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LA MEDECINE AU XIIl' SIECLE
Arnaud de Villeneuve apparaît dans celte période ingrate de 'Thistoire médicale (1) qui a tant décourage les historiens et que beaucoup ont laissé de côté sans chercher à l'approfondir. Hippocrate, Alexandrie, ûalien, Paracelse ont eu leurs historiens nombreux et érudits ; autour des recherches faites pour exhumer les textes et les hommes, la clarté s'est faite, et d'autres individualités se sont dessinées ; l'époque bientôt s'est illuminée, D'un commun accord, usant des travaux antérieurs, les historiens de la médecine ont ainsi créé des périodes, s'arrêtant avec complaisance sur ces noms, dès lors connus, et passant sans insister sur les siècles et les hommes intermédiaires. C'est ainsi que Sprençel, Scudéri, Hecker, Damerow, Morivitz et presque tous les historiens établissent dans leurs ouvrages une grande division qui va de Galien à Paracelse, période délaissée, puisque, par convention, le réveil des études médicales se produit à l'avènement de Paracelse. Tous suppriment les noms trop difficiles à connaître des médecins du moyen âge, et laissant même les recherches sur les Arabes aux philologues orientalistes, s'efforcent de voir dans l'acti-vité scîentitique du xv" et du xvt' siècle une brusque renaissance que rien ne précédait. C'est le procédé le plus simple et le plus généralement répandu ; toutefois
(i) Siiième époque de Daremberg « époque de conservatioa plu9 ou moins H active car il semble parfois, dJt-il, que les elToriâ du moyen ige empêchent la " médecine de mourir plutôt qu'ils ne la font vivre. " Cf. Daremberg, Histoire Sciences des médicales. Paris, Baîlliére, 2 vol. in-S, t. 1, p. ^.G.
nous devons nolcr l'originalitij ot la consciencieuse méthode do Dareniberg, cesavant impartial et que nul labeur n'a fait reculer. Non pas que. pour le cas présent, ce maître ait con-sacrèà Arnaud de Villeneuve des pages intéressantes (c'est à peine s'il lui accorde quelques lignes dans son llistoivo des Sciences médicales); mais l'ensemble de son livre révèlecctte érudition positive, cujugenient siir et modéré, ce détachement de tout parti pris et de toute passion qui font l'historien et manquent chez le compilateur.
Une étude sur Arnaud de Villeneuve ofTre donc cet intérêt qu'elle nous met en face d'une époque de transition et nous permet de pénétrer pour notre part et suivant nos forces, ces temps un pou secrets et primitifs où l'éveil dos lettres et des sciences s'effectuait lentement en Occident.
Les deux derniers centres où la médecine avait brillé, où des écoles et des doctrines avaient vécu étaient Home d'une part, où le méthodisme après Celse et Oalien avait doimé naissance à de nombreuses sectes, il est vrai, mais n'avait plus produit de médecin éminent ; et d'autre part Alexandrie, d'origine grecque, mais où le milieu plus favorable, la protection des princes, le mélange des races et l'activité d'une grande ville donne aux études médicales un caractère nouveau. Une science se fonde : l'anatomie naît de l'observation directe; la polypharmaeîe prend des proportions énormes. Une liberté absolue de l'esprit, une multiplicité d'observations et même luie réaction contre la doctrine et la théorie poussée à bout par l'empirisme crée la science expérimentale et ramène la médecine des spéculations rationnelles en face de la nature ; car ce sont lâ les deux pôles entre lesquels oscille toujours l'esprit humain.
Divers courants, émanés do ces doux centres transmirent leurs inlïuences à l'Occident ; pour Rome, ce fut l'Italie méridionale et surtout Snlerne qui consens le méthodisme de Galien, la méde-
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cine classique ot ses eii.seiyiiements. Tandis que s'éteint de plusen plus la richesse médicale en Grèce, que les praticiens grecs, d'abord célèbres, diminuent de nombre et de renommée à la cour de Constantinople (i).
En Italie, l'école do 8alerne et bientôt plusieurs autres grandissent. On a voulu donner a cette école comme fondateurs des individualités arabes, grecques ou juives, fixer une date précise et tardive de son institution; il semble établi (2) que dès le viii° siècle, Salerne était une ville médicale : en 840, les Archives du royaume de Naples citent les noms de médecins Salernitaïns; en 984, l'évéquo de Verdun vint s'y faire opérer de la pierre; et au milieu du xi° siècle, Pierre d'Amiens fait l'éloge des maîtres qui y enseignaient : Petrocellus qui écrivit la Pratique ot Gariopuntus, autour d'une Somme iniklicale et du Passionnaire. Ces doux ouvrages, mélange de toutes les théories des successeurs doGa* lien, sont les plus anciens documents que nous ayons sur la médecine de Salernt! ; ils no se ressentent pas encore de la réaction liippocratique qui se produisit du milieu du \i' au xn' siècle à Salorneet qui fut duo à l'introduction des livres arabes (3).
C'est H celte date et gnicc à l'impulsion que donnèrent aux études ces livres hippocratiques, que plusieurs autres villes virent ae fonder dos écoles médicales : Bologne, Padoue, Milan, Ferrare, tirescia. Celle de Naples fut spécialement protégée par Frédéric II et par Cliarles d'Anjou. Des noms illustres ont conservé le souve-
(i) Au \n' siècle, on ne trouve que deux noms -. Acluurius, nom commun à tous lesmi^decius de la coui' ei qui resta surtout à celui-^, Jean, tllsdeZachara: ei un cerwin Myrepsus.
lu) Meaux de Saint-Marc. L'éeok de Sultrne. P. Baillièro, i86i, i vol in-8, I ux, S4a p. latrod. de Daremberg où il résume ses travaux et ceux do De Rémi sur cette question.
{H) Pjr Couatautin, moine du mont Cassiii, vers loyïi.
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nii" (lo ces Universités : des médecins comme Pierre d'Apono (1), Lanfranc de Milan, Jean Passavant (?) venaient d'Italie en France enseigner et pratiquer la médecine. A l'époque d'Arnaud de Villeneuve, toutes Icr grandes cités italiennes avaient leur école médicale [3) ; quelques-unes comme Salerne reçoivent des hospices : les tarifs, les examens médicaux deviennent matière à décrets royaux.
Ttitle était la descendance médicale de Galien : l'influence de Home subsistait encore dans ces milieux. D'Alexandrie, ta science était venue par les Arabes : du milieu du viii° -siècle à la fin du x', les Arabes, tout-puissants en Espagne, y apportent leur ciencc, leur civilisation originaire d'Alexandrie, et, malgré les pertes matérielles successives qu'ils font du x° au xiu* .siècle, leur influence intellectuelle en Espagne, en Italie et en Provence demeure et continue à se répandre. Au point de vue médical, les Arabes apportaient non seulement les livres grecs traduits, résumés et un pou altérés, le.s collections liippocratiques ignorées jusque-là et dont le texte grec restera inconnu jusqu'à la Renaissance, maïs encore et surtout des faits précis, une méthode d'obser\'ation nouvelle, une .science analomique qui suscita chez ceux qui la reçurent le désir de mieux savoir: enfin, une richesse pharmaceutique et une curiosité de la nature qui produisirent peut-être des erreurs et
(i) Ou Pierre d'Ahan, conte inpor<tia d'Arnaud, également poursuivi comme lui sous prétexte de magie, auteur du ConcHiator, du traité des Veniiia.
(a) J. Passavant de Milan, professeur h Paria et à Montpellier.
(ô) A Salerue : Alcadinus, Zacliarius mort en ta^S, Rruaus, Théodor>c ; h Plsfl : Micba^l Bandinus ; ù Milau : Latifranc ; àPlaisance : Guillaume de Salicet; h Parme : Boger de Parme; à Padoue : maître Agnus, maitre Jean, mattre ZambQniuus, pbysicjenfl; Mattb^us RoDcalitrius, mort en ijiki, Richard de Wendoure, premier mi^decindeGrét^irelX, Barthol. de Variguagna, premier médecin de Nicolas IV, Angélus de Camers, premier médecin de tioniface VIII; k Bologne, Taddeo d'Alderotto.
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des espérances prùmaturées, mais aussi des découvertes chiniiinius en plus grand iiombi'e. C'était l'esprit d'Alexandrie, sa méthode presque intégralement transplantés dans lo teiTain de l'Occident. Cette science s'était répandue par les traductions en Italie et en Provence ; mais son centre, d'abord àCwdouo, fut ensuite à Grenade, à Murcie sous Alphonse X, enfin à Barcelone.
Un troisième élément vint se joindre aux deux précédents pour produire la science médicale du moyen âge : c'est rélément populaire, \ulgairo, ilo la médecine empirique. Tous les peuples intermédiaires et même primitifs, apportèrent le contingent de leurs recettes extra-médicales. Home avait conservé avec Pline la vieille médecine empirique de Caton qui précéda l'arrivée des praticiens grecs dans ses murs, et qui survécut au méthodisme de Galîen. (Jette médecine populaire, transmise avec l'autre, laisse encore dans la médecine italienne et principalement dans l'Ecole de Salerne, des traces indubitables.
Juifs et Arabes ont entremêlé les recettes magiques à la science ulaasique: l'Espagne a peut-être joint aus^i quelques notes à ce concert ; mais ce courant populaire, cette médecine vulgaire, qui devait jouer un rôle important dans la constitution de la science, vint surtout de la France qui n'apportait rien d'autre d'ailleurs à l'œuvre commune.
On ne trouve en elTeî chez nous, à celte époque, à partquolques médecins étrangers comme Albert-le Grand, Roger Bacon, Gilbert l'Anglais, moines d'ailleurs et voyageurs pour la plupart, que des prâtres se vouant à la médecine : Rigord, moine de Saint-Denis; Gilles de Corbeil, chanoine de Paris ; tous médecins ou plutôt infirmiers d'un couvent, ayant prli cette charge comme d'autres étaient cuisiniers, copistes ou portiers (1),
(i)ll eu élail de mùrue daus les couveiils de l'eiiiiiie on uue sccuri-luit l'iiiRr-
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Quolquofois, un peu de célébrité leur venait d'une cure entreprise etréussie, et leur nom arrivait jusqu'au château d'un seigneur, jusqu'au roi, qui se les attachait à titre de cliapelain-mcdecin. Tel était le médecin de Louis XI. Ce rôle était même peu estimé ; il donnait, il est vrai, certains avantages et une liberté que plusieurs devaient y chercher (I), mais il favorisait aussi le relâchement des mœurs religrieuses et la laïcisation dés sciences et des individus. Alain de Lille au xri" siècle, Jean de Salisbury qui vint à Pnris, en 1 136, et Hélinaud, moine des Citoaux, donnent sur la futilité, la jactance et l'immoralité des clercs-médecins d'alors, des renseignements sévères (2).
Peu à [Jeu, la séparation so lit entre le clergé et les laïcs. Jonii Pitard, fondateur de la corporation des chirurgiens, obtint te premier, de Louis XI, les privilèges dont le chirurgien du roi a continué de jouir; Ermengard de Montpellier, médecin de Philippe le Bel, fut un médecin laïc ; et de son côté le clergé interdit de plus en plus sévèrement la pratique dfî la chirurgie, les recherches anutomiqucs, les expériences chimiques dans les couvents (3).
Mai.s cette médecine laïque et empirique sortie des cloîtres conservait toute la naïveté d'un art qui se forme, et qui trouvait
miére, la garde-malade du couvent. Cf. lliUorUt mulieoi-um, in-iii, 971) pp. publié par C. Mnithiaâ,GatUnget76i,p. :>G.^ id:».
(t) Eu t lôo. Je cardin.il d'EstoutevIIle accorde aux inéilociiis Ui' IMris, tous clercs, le dioit de se marier. Hisl. vtcdictmmi, p. 5j, g 101.
(■î) Darembcrg, Hisl. îles Sciences métieiiliis, p. ^.'ifi, note.
l^) Par un décret inséré duns k Sexte, Booirace VllI menace d'anatLùiiie quiconque fera bouillir des cadavres. — Honorius III dèrendit aux arcliidiacrcs, curés, pré vOts, chantres, prËtres... d'exercer laproression médicale. Leconcile de Latran n'avait interdit en 1-21 5 que les opérations par le Ter et par le feu.— Leit dominicains, par un statut tin leur cliapitri? teuu en i-i^H, k Paria, s'interdirent généralement la médecine ; ils no veulent mAme pas de livres de piiysiquB ou de cliimie dans le.i couvents : « non studeant in libris phj'sicis nec etiam scripla curiosa faciint. i> Cf. Pasquier. Rcch. livre I\, cli. 3G, et Martin. Thanur ri/wtvfot. IV. iIJk;>.
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dans ses clients autant de foi religieuse que de confiance iguo- 1 rante : elle mélangeait les recettes des pèlerinii aux versets de prières et aux formules magiques. C est la médecine qui existe encore au \ii' siècle et au xill' siècle. Celle do Saint Amnnd, prévôt des chanoines de Mons, maitre en médecine à Paris, de Bernard de Gordon (auteur du Lilitim }7iedicinœ), de Pierre d'Espagne, de Jean de Gadesdon, qui réunit ces formules dans sa Base médicale.
Do ces trois courants, le plus important, celui (pii \n tout envahir, c'est le courant arabe ; grâce aux encyclopédistes, aux copistes désintéressés des cloîtres, à certains amateurs laïques, les textes classiques se con.scrvaient intacts ou àpeuprès, sinon actifs, du moins iiermanents. 8ous l'influence arabe, au contraire, le flol de livres apportés avec des autorités nouvelles, avec surtout le prestige du lointain et de l'étrange, font oublier et abandonner les noms anciens ; les noms seuls, car la doctrine^'a pas changé et c'est de la Grèce encore qui vient à l'Occident par les invasions étrangères. Le deuxième courant, celui de Rome, est bien faible : Galîen a bien encore, grâce à Salorne, son autorité, mais Ceiso est inconnu et de plus en plus s'ePTace leur action. Tandis que les centres restent imprégnés du caractère propre qui les spécialise, aux frontières ces courants .se mêlent ot se fondent insensiblement. L'Espagne est arabe : Païenne, Bologne et l'Italie du Sud, sont classiques et latines ; mais déjà Padouc est avcrrhoîsticjue ; en Provence, dans lo Languedoc, nais.sent des centras littéraires et scientinques oîi la médecine prend un caractère nouveau: La fondation de l'école de Montpellier doit être rapportée à cette époque fl).
(i)A3truc, Mémoires pniir ^ lidlicr, V. I7l>7,iii-V, p. i'm
à l'Iiisloirt 'le la FaeuM de méikcme <le Jfoitf*
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Il ne Taut pas uublîvr, en offcl, que dès les premiers siècles de notre ère, des centres importante existaient tant en Espapfno qu'à Bordeaux, ii Narbonne, à Montpellier ; qu'à partir du viit* siècle, les écoles philosophiques des rabbins de cette région ( i ) étaient des plus florissantes et célèbres. Or les Juifs ont joué, dans cetto fusion du courant arabe avec le courant latin et par suite dans l'bistoire de la médecine, un rôle très important (2). Traducteurs d'une part des œuvres arabes, d'autre part très versés dans les sciences médicales (3), que leur tradition conservait avec tant d'autres choses dans le Talmud, cette encyclopédie jalousement défendue, ils furent les premiers h étudier les livres Arabes, à faire commerce de leurs traductions.
Le Languedoc et la Provence offraient donc, a cette époque, le point actif de la vie intellectuelle et, tandis que Paris n'avait que de rares et peu intéres.sants rhéteurs scolastiqucs, Rome, d'inu-
(i) Ecole de I.uiiel en particulier, cî. B'-Jarridc. Les Juifs en trance, en Italie el en Espagne. P. Lt-vy, 18117, p. ()o
(:i] Astruc. Op. cit., p. 1U8. Bédarride Op. cit., pp. i)!! et 100. Sreia^cbDeider. Archives de Virehow.XXXVll. {Tir.ige à part de ififiS.)
(5) FerragU!!, médecin juif, traduisit lc9 œuvres de Buhahylyha Byogexla (cité par Arnaud de Villeneuve, U. id\ bc-bc'}. Benevenntus Grassua Dlerusolimilaau» ijuif connu sous ces noms latins), excri;a à Salerne et ù Moatpellier, au commencement du xiii" siècle. Prophatiu», Jean de Saint-ililles, Quillaume do Mazères, qui étaieut à Mootpellior les contemporains d'Arnaud, étaient tous trois des médecins juifs. (AsU-iic. Op. cif., p. i47-'0(! el Kîg.) Ile même Guillaume de Varignana à Cïilaes, Zaeiiarias ^ Salerne. Les autuurs médicaux, les praticiens juirs d'Espagne, ceux de Luael, de Narbonne, sont trop nombreux pour être citÙ9 ; rap|ielons les plus canuu^^Jndaaben Tybbon {de Lunel), 117a. Salomon ben Juda, jtiir converti au mahumétauisme, médecin en Andalousie vers Mijo ; Abraliam aben Sclial {i-iii'->); Abraiiam aben Eïra, de Tolède, enfin, Moses Maïmonide [RaMBaM] (tiSâ-iioj) , auteur d'un traité tic la Santé adressé au sultan de Babylone et d'Ajihoi-tsmcs, selon tes doctrines de Gallen et d'Hippoci-jte.
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tiles compilaleurs (1), don intelligences avidea chcrcliaicnt et s'efforçaient, à Barcelone, a Montpellier, à Padouo.
L'effort de l'Italie, te plus vigoureux à cette époque, ne restait d'ailleur» pas isolé : malgré les efforts de Fr(''dérîo II et de Charles d'Anjou, pour maintenir à Naples le centre des études médicales, le mouvement général emportait la science ancienne au-devant de l'élément nouveau envahissant et vers la célébrité des écoles du Midi de la France alors florissantes, vers Paris, qui naissait. C'est ainsi que Lanfranc de Milan, Pierre d'Apono, vinrent en France apprendre et enseigner et tentèrent de réaliser à eux seuls cette fusion scientifique déjà commencée par la série des médecins juifs et continuée par ces nouveaux arrivants, comme elle le sera par Arnaud de Villeneuve, par Raymond LuUe, son disciple, pour aboutir, par un rapprochement lent et continuel de l'alchimie, au chimisme médical, enfin aux théories originales du xvi* siècle (2), à une époque qui n'est plus seulement conservatrice, mais productrice.
Ce court exposé de l'état des courants médicaux à l'époque d'.\rnaud de Villeneuve était nécessaire pour permettre de mieux comprendre sa vie, dont les incidents, voyages et les travaux furent nécessités par son temps, pour mieux pénétrer son milieu et apprécier son rôle dans la série continue des travailleurs qui mènent l'humanité des ténèbres à la lumière.
(i) Kii iiTiii, les médecins se divisaieut eux-mtimes en Physict {aifliimisies. observaieura) ; Thcorki (pliilûsophes, le plus souvent scholastiques) ; Prailki (empiriques, rebouiem-B, etc. ) ; t./. Jean de Salisburj ; Op. vit. Arnaud dit même h ce sujet, dans le Brevùtrum, que le^ médecins de Paria sont plus théoriciens, ceux de Salerneplus praticiens, et dans un autre passage (II tjd bv}, il raille ces théoriciens de leur ignorance tliérapcuUque.
[i) Durembert;. T, I, p. a3, indique celle série d'csprlis originaux et libres qui, précurseurs ou successeurs de Paracelse, ce grand révolté, firent la réforme médicale et di^gagérent les esprits de toute entrave dogmatique.
CHAPITRE DEUXIEME
Arnaud de Villeneuve naquit vers le milieu du xill' siècle : la date cxnctc do sa naissance est diHîcilc à dclcrmincr et ses biographes dilTèreiit beaucoup d'opinion à ce sujet. Astruc (I) le fait naître en 1235, et les dictionnaires ('2) ont reproduit cette date. Hœfer {3) pense que 1240 est un chilTro plus exact, sans d'ailleurs apporter de preuves à l'appui de son dire ; c'est sans doute d'après J. de Haitze (4) qu'il a formulé cette afTirmation. Symphorien Champier (5) avait, au contraire, donné comme date de sa naissance l'an 1300, mais malgré toute l'autorité de cet auteur, il semble dilHcile d'admettre son asserlion. Le D' Freind (6) n'est point de cette opinion et il fonde la sienne sur l'anecdote suivante : dans un concile tenu en France, entre autres accusations portées contre Boniface VIII, il y est porté que ce pape, après avoir condamné un livre d'Arnaud que la Faculté de théologie do Paris avait déclaré renfermer des sentiments hérétiques s'était rétracté de son propre jugement, en rendant .son approbation à
(i; Mémoires pour servir 4 l'histoire de la Faculté de médecine de Mouipellier. P. ia-4° 1767-
(z) Biographif! médicale P. a v. ia-8 . t. 1. page i^g.
(5) Histoire de la Chimie. 1 vol. io-8', P. i84a, chez Hachette. T. I. p. 58.">.
({) J. de Haitze. Biographie d'Arnaud de VilJeneuva. Aix, i7i() ia-12. 197 p.
[5) Symphorien Champier (Campegius) médecin du xvi° siècle et célèbre érudJt « écrit en tète de son éditioa de Lyon (i.'iao) des Opem nmnia Arnaldi Villanovani uue vie très succincte de l'auteur.
(li) Thi: Uixlo'-yif PhUic... Irad. eu français par U...- P. i-aaiu-4''.
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cet ouvrage. C'est du moins un des reproches que Guillaume \'ezenobrc articule contre ce pontife ; quoi qu'il en soit do cette accusation, il est au moins certain que Bonîface mourut en 1303 ; ainsi il est évident qu'Arnaud vint au monde longtemps avant l'an 1300. D'autre part la date de sa mort en 1310 semble bien exacte comme nous le verrons plus loin, Enlin les dates intermédiaires données par différents auteurs ne peuvent concorder qu'avec une naissance comprise entre les années 1235 et 1250 et cette opinion est conforme à celle d'un très grand érudit: l'abbé Lenglet-Dufresnoyqui, dans son Histoire de la Philosophie hermétique, fait naître Arnaud de Villeneuve en 1245 (1). Le lieu de sa naissance est encore plus discuté. Le nom de Villeneuve est si répandu, les voyages de notre auteur à travers la France, l'Italie et l'Espagne ont été si fréquents que plus de vingt villes ou bourgs lui ont élc attribués comme lieu d'origine. L'opinion courante aujourd'hui, celle des dictionnaires, est que l'Espagne fut sa patrie. Elle repose sur l'autorité d'Hauréau (2) et de A. (jlcrmain(3) en France, de Schneider en Allemagne (4) Hauréau s'appuie pour prouver son origine espagnole sur ce passage d'une lettre de Clément V... h Magister Arnoldiis de Villanova clericus Valentinaj diœcesis... » Ce texte ne nous semble pas suffisant pour établir qu'Arnaud fut né dans le diocèse de Valence : on peut seulement en conclure qu'à cette époque il y vécut, à la rigueur qu'il y passa une grande partie de son existence; cela est hors de doute d'ailleurs. A. Germain apporte un document nouveau, sinon très impor-
(i( Lenglet Dufresnoy. Hisl. de la Phit. kermilique. P. Couslelier. 1742. 5 v. ia-i'i. Cf. T. I. p. i3j|.
(ri) ?i"otice sur Arnaud de Villeoeuve. T. .\.\Viri do VBtsIoiri: lillérnin: -le Ui Fnmee.
{^} La Médecine et la Sciences oceuitcs d Montpellier . P. 4S5. Nontp. 1872.
ii) Schneider. ticjcAicAte dcr Alvkcmie. Malle iMa. i v. iii-8" cf. p. i4li.
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tant : cet auteur a découvert dans la bibliothèci«e de Carpcntras un traité manuscrit de géométrie (1) écrit en patois Ju pays, datant du xV siècle où l'on trouve C" ICO, ces vers :
Sapiaa
Que yeu Ai'iiaut de Villaiiova Doctor en lois et en décrets Ht en la sicnsa de Strolonnia m en l'art de medicina Et en la aaiita Theulogia Ëaquaras mais en las VII arts Maistre per lost fuy apelats De tjuatalueuba nadieu fuy.
L'alïïrmation est catégorique, il est vrai ; mais avant de s'y lier pleinement, il est raisonnable de cliercher quelle valeur présente co manuscrit.
l" Sa date. Ce manuscrit est do l 'lO-ï, cojnme on peut le voir à Vexplicit; il suit un ouvrage en languedocien de H. Boisset, géomètre, et est écrit de la même main. Tout porte à croire, et c'est l'avis d'Hauréau, que Boisset a voulu attribuer une de ses œuvres à Arnaud pour lui donner plus d'autorilé,
2" Ne présentc-t-il rien do suspect? D'abord, il nous semble surprenant que, en le supposant Espagnol ou Italien, Arnaud ait choisi ce langage d'un patois bizarre et ce genre versificaloiro dont il n'a jamais Fait usage, qui répugne d'ailleurs à sa manière habituelle de composer, pour écrire un traité de géométrie aussi inconnu à ses éditeurs et aux bibliographes, qu'opposé à ses études ordinaires. Tous les ouvrages de science de cette époque sont éciits dans la langue scientifique internationale d'alors, le latin.
{i] Le Riss porte les titres et cotes luivants : Arnaud de Villeneuve. Traita (U geomelrio prallko, au f 5o v» du ross, roté n-û.
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Eli second lieu, le titre do t/t>L7t'ur que prend ici l'auteur clin manuscrit, obt un anachronisme ((ui rejette ce traité bien poste rieuretnent à la mort d'Arnaad el en fait un document sans valeiiJtll pour le cas qui nous intéresse. Le titre de docteur n'apparaît iJ Paris qu'en l-'iSO et à Montpellier qu'on 1 'i85. Avant Arnaud et 1 de son temps, c'est la maitrise que l'on va cliurchcr à Paris, et tiOD^ le doctorat. EnOn, Arnaud se serait dîlllcilement réclamé du titra de docteur en astrologie et n'avait aucun titre à se parer d'abord^ de celui de docteur en lois et décrets.
AuMsi, nouij refusons<nou3 de conclure un peu à la légère ava A. Germain, que la question est désormais tranchée et que les bio- ' graphes futurs n'ont plus de méprises A commettre. Le texte cité, sans aucun doute apocryphe, ne saurait donc jamais faire autorité contre le moindre mot de ses œuvres oflicielles en latin ou contre le témoignage de ses contemporains.
Sohmieder l'appelle Arnold Ba.chuona et le fait naitre à Villanova, en Catalogne. Bachuonc lui semble, comme Barchinone à Germain (1), la preuve évidente que le Villeneuve d'où Arnaud est originaire est voisin de Barcelone. Bachuone et Barchinone sont, en edet, dos mots qui suivent souvent le nom d'Arnaud, avec différente orthographe d'ailleurs, sur les manuscrits anciens.
Voilà la série complète des documents apportes en faveur de l'origine espagnole d'Arnaud de Villeneuve ; ces documents ont sufïï à faire loi jusqu'à ce jour; peut-être la complaisance trop grande des écrivains de seconde main a-t-elie contribué avec bonlicur â ce succès ; il est plus facile d'admettre une opinion que de chercher une vérité.
Parmi les auteurs qui ont réclamé pour la France la gloire de compter Arnaud de Villeneuve parmi se-ii enfants, le plus an-
(t) ^otË, iKige i'M.
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cien en date est son contemporain Jean Villani [1280-13'i8), historien de Florence qui, dans son histoire, dit qu'il naquit en Provence (1).
Saint Antonin de Forciglioni, qui vécut le siècle suivant (1389ï^^9] et fut archevêque de Florence, lui donne aussi la même origine ;2).
Symphorien Champier, qui a tenté une biographie générale de tous les médecins, l'alTirme Français, de la France nar)3onnaiso appelée Provence. Malgré l'opinion des Catalans, ces demi-goths, dit-il, qui le réclament comme étant né à Villeneuve, à quatre milles de Gyrone, il Taut savoir qu'il est né à Villeneuve de Narbonne (3). L'opinion de Champier est une des plus importantes. Lenglet Dufresnoy fait justement remarquer que Champier était habile médecin et fort curieux en histoire ; qu'il a même vécu en Languedoc et en Provence ; qu'ainsi, il pouvait avoir sur la patrie d'Arnaud des lumières et une tradition qui noua manquent aujourd'hui.
C'est aussi l'opinion de P. Castellanus (Pierre Duchatel) (l), de Kemacle Fuchs (1510-1587) (5).
Dans un autre ordre d'études, et par conséquent en puisant à d'autres sources, Traquéau (U81-1558) 16), dans son Traité do la
(t) Slorie fiûrentine,\ivreïX., ch. III.
(a) Hiitoriarum opiu. Venise, i48o. TiU-e ii, ch. II, S VIII.
(.î) •' Arnaldiis iiationc Gallus. A Gallia eaini NarboaeDSi quam proviaciam " D03triappellant geuiisutrinqueducit... oascitur igiturin Proviiicia narbonensi " la oppido quodam appellato villa nova... n Arnaldi viln, '■f. Opéra omala. Lyon, i532, f« A.\ij.
(il) VUx illustrium medicorum. Anvers, rGi8,in-8".
(S) Remacle do Limbourg. Ulustrium metiicorwn qui suiicrim-i si'tuh ponienint vitx. P. i54i, in-a».
;6) Œuvres publiées à Lyon, 157^, cf.Ti-nit-! lii-la Sohksse, cli, ."1.
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Noblesse», arrive au même résultat, La Motte le Vayer (1) (1588- a 1672) a même avancé que la eliimio et la parlumorîe étaient l'ori-l tfitic des biens de la maison du Villeneuve de Vonce, dont Arnaud J aurait été ainsi le fondateur. Cela est faux d'ailleurs, et l'onJ trouve, deux siècles avant, des sei-^neurs de Villeneave (2), maia t cola prouve du moins que La Molhe le Vayer avait des documents J montrantsonorig-ine de Villeneuve Loubet, près Vence (3).
Parmi les auteurs modernes qui ont étudié la question avco j soin et se sont rangés à cet avis, il faut compter Astruc, dont nous J avons déjà cité l'ouvrage ; Joseph de Haitze, historien provençal du i xviii" siècle, qui a consacré une étude très complète à Arnaud de Villeneuve (i); enfin, Octave Teis.sier, dans sa collection des Hommes illustres du Var (5).
(i) Traité lie in coitnnissmcr des sciences destiné au Daiijphin. P. ifi^n, ia-li; cb. De la Chymit, p. ôoG.
(a) Cf. J. HaiizR.p. i05.
(j) Il existe quatre autres Villeneuve eu Troveuce : Villeneuve, faubourg d'Avignon ; Villeneuve, •> trois lieues de Porcalquier ; Viileaeuve-Coutâlu, près Tavernes, et Vi lien euve-lè s -Arles.
{l\) J. Ifaitze : Vie d'Amattd de VUlenetnc, in-ia, 197 pages. Aix, 1711), B. N. {J.. N. 37/630], écrit, page 11 de sou livre : «Arnaud de YiUeaeuve itait natif " du liiu d'où il prit son surnom à la manière des savants du moyen-temps. a C'est un village dans la Provence orientale (Alpes- Mari tim<!S actuelles, arron* « dissement de Grasse) et au diocèse de Vence, également fameux pour avoir » donné son nom non seulement à ce grand homme, mais encore à Fune des plus >• illualres maisons de cette pi-ovtnce, eu, si Pon veut, pour Ce» avoir reçu »,
(5) 0. Teissier : LesHommes ilhtstresdu Var, 1 vol. in-iR. ïoulun, i858. Nous n'avons pas voulu citer le témoignage d'Olaûs Borrlcliius ; De ortu et progretsu chimim- Copenhague, iG<iS (Cf. p. tag). Cet auteur assure qu'il a connu un des arriëre-peiits-fils d'Arnaud,M. de Villeneuve Montpesat, l'un des premiers barons do Provence qui fit devant lui, en 1GC4, à Avignon, des expériences qui marquaient qu'il avait hérité de la pliilosophie hermétique d'Arnaud de Villeneuve, qu'il reconnaissait pour un de ses aïeux, •< et Arnaud avaitcommunigué la mtme
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Mais ce n'est pas assez de voir celte opinion — d'ailleurs si générale et qu'il sudîsait d'interroger pour reconnaître telle — bien établie parmi les historiens les plus anciens, parmi ses contemporains et parmi les érudits. Pour qu'une conviction naisse dans l'esprit, il faul encore interroger les faits et chercher dans les écrits d'Arnaud et dans sa vie les détails pouvant jeter un peu de lumière sur son origine.
Nous nous étonnons que parmi tous ses biographes, dont la plupart au moins avait lu les œuvres de leur auteur, aucun n'ait songé à réunir et à rapprocher ces documents. La lecture attentive des dilïérents traités d'Arnaud de Villeneuve nous a confirmé dans cette opinion qu'Arnaud était bien français et provençal.
Dans son Epitre dédicatoiro du traité a De la Conservation de la. jeunesse » à Robert, roi do Naples et comte de Provence, il écrit, parlant de lui : « .... qui ex innata; pdelitatls cleootione pro salute vestra senipei- oro » (1).
Dana le « Régime de Santéit il cite, à différents endroits, des noms vulgaires, dit-il, de fruits, de plantées ou d'aliments qui sont encore en usage dans le patois de Provence ; toutes les fois où la citation est celle d'un mot provençal, Arnaud dit simplement : ce qu'on appelle vulgairement... quœ vulgariter albuginiœ voca.ntur (2); au contraire, lorsqu'il cite un nom courant Allemand, Italien ou
icience à Pierre de Vilteneuve, son frire «. Or, celle deruiëre assertion étant sinon radicalement fausse, au moias fort invraisemblable, il est probable que le renseigne m ont qui précède n'a pas plus de valeur. Petrus Villaoovanus, qui doit plutôt s'appeler Petrus Toletanus (ou de Tolède), né à Villeneuve, en Cata* logne, vécut à Tolède au xiv° ou au xv° siècle. Il est auteur de quelques ou< vrages alchimiques, et c'est cette similitude d<i travaux qui t'a fait apparenter à tort à .\rnaud. Cf. Sclimieder, p. :4(i,
(1)1.75. ac.
(a)i. 69. «'■. etc.
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qui nous inttîrosse spécialement, il a soin d'indiquer que c'est là un nom vulgaire d'une langue etrangrère [1).
Mais le texte le plus remai-quable est le suivant, tiré du « Régime de Santé n : « Sed quando ex milio et panico fît tslis cibus quod « sunt excorticata lune vocatur pistum Inlinguanostraet COC' « tum permiscent cum vino et aliquantulum salis et vocatur « pistum in vino seu pistinam et iste cibus est in usu apud « mediolanenses unde fui oriundus (2). » Cet aliment sous le nom conservé de piste, pislin, ou pistou se fait encore en Provence et spécialement dans le Var, et la dernière phrase apporte un document nouveau, absolument conforme à celui de la dédicace citée : émané de la plume même de l'auteur, en un traité indiscutable, il nous semble concluant.
Nous pourrions y joindre encore les passages où il attaque les Français du Nord et leurs mœurs désordonnés (3), les Italiens du Sud (4), qu'il parle sans cesse de l'ail, de ses mérites, de ses vertus comme médicament et surtout comme aliment (5) tsigne auquel un Provençal ne se tromperait pas); qu'il cite les mûriers à l'égal des pommiers et des figuiers comme un arbre commun (6). Or, les mûriers, absents ou très rares dans le Languedoc, poussent au contraire fort bien dans la Provence ; et, spécialement aux environs de Vcnce, leur zone de culture quitte le bord de la mer [jour s'enfoncer fort avant dans les terres, comme on peut s'en convaincre sur des cartes spéciales.
Les conseils sur la manière de préparer les poissons rôtis au
{[) t. 1. Gy. ne... quod in vulgari Ciilbelanoiiim dii-ilur autnear., et i. /4- br. {,] 1. iô. 6..
(5) L'ail est cité six fois dans le seul trait'i Ttc Begiminc snjiilalh.
(6) I. tS. bn. I. 48. nb.
vin, avec des condiments (1) sur l'usage du beun-e à défaut d'huile (2), sont encore des indices confirmant notre manière de voir. Enfin, outre les témoignages, les indices trouvés dans l'autour, il est une troisième sorte de documents qui nous est fournie par l'examen des manuscrits. It existe à la Bibliothèque nationale un manuscrit en langue provençale qui a pour titre ces mots latins : Jncipit Rosarius alkimicus montispessulam, f" 1 à 29 d'un recueil [nouv. acq. /)•. mss. 4f il), qui contient aussi un ouvrage de J- de Rupescissa. M. Berthelot qui cile ce manuscrit (3) et afûrme ; « [('après des juges compétents, tels que M. Oinont que ce ma- « nuscrit a été écrit ve>-s le premier tiers du xiv" siècle », commet ensuite une erreur étonnante chez un chercheur aussi consciencieux ; il considère ce traité : 1- comme appartenant seulement à l'école d'Arnaud de Villeneuve; 2" comme inédit et ne présentant avec le Rosarius d'Arnaud de Villeneuve qu'une analogie de titi*e et de doctrines. Or, la comparaison des textes montre que, mot pour mot, ces deux Hosairos sont identiques ( l).
(>) I. 53, bc.
(a) 1. sa, ba.
(31 LaChimie m mv<jtn -iyc. P. Impr- >at.. i8yr,. T. i, p. 3.'..1. (4) Les pbrases citées par M. Bcrtbelot, pour nous borner îi celle preuve, soat les suivantes; nous meitons eu ringard les marnes pbrasbS du Rosarius :
uss. I141.
Lo rosari del^ pliilosopbes lo quai portarosasmoi benfluyranis laiit blancas qu.iQt vermellias.... etc. {(" 38 v),
Qiiar sapias que la uiateria per alcuoa masieyra iion se pote destruir (f 6).
Et sapias que lu distillas lo ayrc cl la ayga, empiTO lo ayre ea melhor que la ayga... et Tassa lo matremoni de las ten.
tUuras...
ROSARIUS ARNALDI.
...Kosarius pbilosophorum rcrensodorireras rosas tam rubeas quam albas.
{in.sGue.)
Kl scias quod aa\ia. materia poieet ita desU'ui (III. i5uc.)
...Aquam lameu et aeretn separatim destiiles quoniam uer est melior quam aqua... Tuciesque malrimoiiiuin tiactu- . riinuu. lin, 18, bi-.)
IlSAtin DE VtLl-ENELVE
Le Rosaire provençal est donc d'Arnaud, peLit-êlro écrit de sn main, en tout cas confirmant par son titre, par sa date, et par un langue cette opinion qu'Arnaud de Villeneuve était provençal.
Joseph de Haitze indique ausHt l'existence à la bibliothèque d'Aix, d'un manuscrit en vieux provençal intitulé « Livre des Ternies » et composé par Arnaud de Villeneuve, sur l'ordre du roi Robert (1).
Résumons cette longue critique des dates et des textes en disant qu'Arnaud de Villeneuve naquit sur le territoire actuel de la France, en Provence et très probablement à Villenouve-Loubet (arrondissement de Grasse), de 1235 à t2iO.
9a famille était d'une aisance très médiocre, pauvre môme, à ce qu'il dit lut-mêmedansladédicacedeson traité «Z>ecoi(serca(ione juoentutis a (2) et dans celle de son a De Kmis n (3).
Le nom de Bachuone ou Bachinone qui accompagne souvent son prénom peut être considéré comme un nom de famille fort inconnu en tout cas. Arnaud fut élevé par des religieux dominicains (■'(}.
11 fit, au dire de 8ymphorien Cbampier, beaucoup de philosophie dans son adolescence et composa quelques écrits alchimiques.
Le fuit qui a pu induire en erreur M. Berthelot est que le Bosanusprovençal ne comprend pas le premier livre do Rosaire laUa et connoence qu'au ch. 111 du livre ii : cela est Tréquent dans les trailés publiés sous des titres ou daus des langues diff'ércntcs. C'est ainsi que le Sender du Sentkr {Semitii Se. milx) d'Arnaud de Villeneuve n'est qu'un fragment do son Flos Florum aveo quelques Interpolations.
(i) Cf. Ilouard. Notice sur Iti bibliothèque d'Aij:. Aix et Parii, 185 1, i vol. in-8
l2) I. 7* ne.
(5) II. QSatic.
(4) Hwt. lilt. de l<t Fraaec. T. wviii, p. 7>-<. D'après un mas. ioédit. BibI, de Metz, n" i;5.
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Il n'est pas Bana -vraisemblance que, déjà ûrutlit en quelciues sciences naturelles, il exerça la médecine à Villeneuve, même avant d'aller poursuivre à Aîx ses études; mais cette hypothès3 émise parquelques biographes ne repose sur aucun fait. Vers vingt ans, plutôt avant qu'après, il vint à Aix pour continuer à s'instruire. Il y avait alors dans cette ville, depuis cent ans déjà, une académiede littérature, d'où étaient sortis des hommes demeurés célèbres : Jean de Matha, fondateur de l'ordre de la Trinité ; Raymond de Pennafort (1238), général des Dominicains et le jurisconsulti.1 Lîuillaumo Durand ([>uranti), mort en 1290.
Il y resta peu de temps, car Symphoricn Champier déclare que vers vingt ans, il alla à Paris, et Lenglet Dufresnoy place aussi à cette époque son départ d'Aix pour Paris. Un grand nombre do biographes supposent, par raisonnement et sans documents, un séjour à Montpellier entre Aix et Paris. Il leur a semblé plus logique qu'Arnaud eût fait ce que ferait de nos jours un étudiant. Ces hypothèses, contradictoires aux renseignements que nous possédons, ne doivent pas nous arrêter. D'ailleurs, si l'on songe qu'à cette époque, la première ambition d'un savant était do recevoir à Paris le diplôme do iiiaîtri: ès-arls; que des étrangers comme lîoger Bacon, Albert le Grand, Paint Thomas, plus tard Raymond LuUe, vinrent d'Angleterre, d'Italie ou d'Espagne pour recevoir à Paris cette sanction et firent quelquefois plusieurs voyages, alors si longs et si dispendieux pour ce seul but, on comprendra combien est probable ce départ d'Arnaud pour Paris dés qu'il eut atteint l'âge d'homme. Le stage à faire aux écoles était alors aeez long avant d'obtenir le titre recherché. Le statut du légat Pierre de Couryon de 1215, arrête qu'on ne parviendra pas à la maitrise avant trente-cinq ans et huit années d'études. Arnaud a vingt ans; noussommcs en I2fi0 environ ot ses biogrn-
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phes les plus autorisés disent qu'il demeura environ dix ans à Paris (t) avant do revenir à Montpellier : ces renseignements sont donc parfaitement concordants avec cette supposition que le diplûmc de maître es-arts attirait Arnaud vers Paris.
Ce premier séjour ne lut pas le plus brillant et le plus mouvemMito qu'Arnaud fit à Paris. Inconnu encore, il étudiait et ne professait pas ; toutefois, s'il prit la parole et s'il enseigna, cela ne saurait nous étonner : les aspirants au titre de maître faisaient souvent des leçons. Paria était alors un centre philosophique actif et attirant. M. Charles qui a consacré à Roger Bacon une étude ■ très complète et très érudite (5) en donne ce tableau frappant; K Quel mouvement dans ce Paris du xiii' siècle ! Une vive ardeur pour la science, des professeurs illustres, des élèves qui vont les dépasser ; en fpce des chaires de l'Université, celles des ordres mendiants, et partout cette multitude remuante et passionnée d'étudiants, plus prompte encore aux séditions et aux combats de
la rue, qu'aguerrie aux dùsputes de l'école Jamais peut-être et
chez aucun peuple on n'avait vu une telle mêlée d'opinions et de systèmes, des luttes si acharnées, tant de violence dans l'attaque ou d'opiniâtreté dans la défense, En apparence, tous ces esprits qui s'agitent subissent le joug d'une même discipline, et, tyrannisés par l'autorité, ont abdiqué leur indépendance. Partout, en eiT«t, on entend poser et résoudre les mêmes questions ; i>artout la même méthode cl surtout, hélas ! le même langage. Mais .sous cette uniformité extérieure, s'est réfugiée la vie active ot diverse de l'intelligence. Tous les docteurs sont des scolastiqucs ; c'est
(i) SympL. Cliampier. Vila Arnaldi, cti. rr.
(i) Roger Bacon. Sa vie. ses ouvrages, ses ilwirines. I'. IlachcHe, in-S, cf. p. iS.
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leur nom commuii, mais on pourraitlcur en donner de plus sijjnîftcatiTs que l'iiistoiro leur a désormais imposés. Les uns sont des platoniciens de la première académie, comme Henri de Gand ; les autres, des théologiens inlolérants, disciples de Saint Bernard, comme l'école de Saint-Vietor ; ceux-ci marelicnt silencieusement sur les pas d'Averroès, le chef des impies, l'ennemi de toutes les religions, et commencent, à leurs risques ctpôrils, la lon,çue tradition de cette doctrine suspecte qui, pendant plusieurs siècles, va s'infiltrer dans les Univer,sités, occuper les chaires de philosophie et de médecine, avoir son école à Padoue, ses apôtres et ses martyrs; ceux-là s'égarent dans les espaces imaginaires oil le pseudo Denys leur fait contempler ses légions de hiérarcliies, ou bien se perdent dans les profondeurs du panthéisme avec Avicebron ; le scepticisme a ses plus effrénés sophistes, les hérésies, leurs sectaires les plus audacieux, à cette époque de fol naïve et do croyance orthodoxe. Le soulîle do la liberté pénètre même jusqu'au sanctuaire, et l'Evangile éternel, avec ses pressentiments d'une ère nouvelle et l'annonce du règne du Saint-Esprit, aspire à une rénovation religieuse. »
Roger Bacon, Albert le Grand, RBînt Thumas, Alexandre de llalès, Pierre d'Apono étaient alors à Paris, enseignaient, discutaient avec ardeur, passionnaient tous les esprits. Ce furent les maîtres d'Arnaud ; Pierre d'Apono fut mèitio son ami, dit-on, mais ceux sur l'intérêt de qui il eut vraiment à compter et qui lui prouvèrent, dans la suite leur véritable afîoclion, furent des gens moins célèbres quoique nullement inconnus : le vicomte Aimeri de Narbonne.Guillaumede Nogaret, et maître Alfinio de Navini, légiste.
Au point de vue médical, l'enseignement était certes moins brillant : nous avons vu combien isolé était chaque praticien et qu'un corps do doctrines, une écolo de médecine n'existait pas alors. C'était en cherchant un peu partout, en empruntant à la philoso-
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phie uiiG mâtliodo, atit JilTiJrcntcs scioncos quelques principes, à des empiriques une f<irmule, en cacliant souvent même ses travaux proscrits par un clergé intolérant que le praticien se forinRit. La maîtrise que prenait un inL-decin à Paris était plus philosophique que médicale. Cependant, quelques noms sont restés des médecins de Paris à cetto époque : Erméngard Blasîus, do Montpellier, Jean Pitard, le chirurgien, Jean Passavant, Guido de Oercelli qui cessa d'exereer vers 1?60.
Au bout do dix ans de séjour à Paris, devenu maître ès-arls Arnaud de Villeneuve vint à Montpellier, centre moins brillant peut-être, mais plus médical et co fut là, plutôt qu'à Paris, qu'il se Torma aux sciences thérapeutiques, qu'il connut les traductions des livres arabes, pénétra leurs doctrines, reçut ce double courant arabe et italien qui devait fusionner en lui. On montrait encore autrefois, du temps d'Astruc, ;i Montpellier, au bout de la rue de Campnau, vis-à-vis de l'ancienne maison des Capucines, une maison que l'on prétendait avoir été habitée par Arnaud de Villeneuve. Sur le porche, deux bas-reliefs se voyaient, un lion et un dragon se murdant la qneue. symbole du grand-œuvre. Celte maison a été détruite.
Co .séjour il ^lontpellier où se torma véritablement le savant, dura, au dire de Lcnglet Dufresnoy, une dizaine d'années : sa réputation put naitre et grandir dès cette époque, mais aucune fonction no lui avait encore été confiée à l'Ecole de médecine et il n'y professait pas. Entraîné par ses études vers les Arabes qui représentaient l'élément nouveau de la science, il quitta Montpellier et vint à Valence voir de plus près la médecine nouvelle et se mettre en rapport avec des savants arabes. Hauréau prétend qu'il apprit leur langue : il cite en effet en plusieurs endroits des noms de plantes, d'animaux, de maladies, en arabe et même en persan [l) :
(i)I. i59. ab.
IllOfiRAPHIE
?it
en particulier son livre : De phyaicîs ligaturls aurait été traduit de l'arabe Je Luca hen Costa, et Sympliorion Champier parle de ses traductions d'Abulcasis. Nous ne croyons pas néanmoins que ses connaissances linguistiques fussent profondes et nous serions plutôt porté à croire que le traité des Ligatures a été traduit du grec et non de l'arahu : plusieurs éditions portent en effet : « De Grœco in Latininn translatus. »
Quel fut l'itinéraire de ce voyage, combien de tenips dura-t-il, quels furent les savants d'alors : Pierre d'Espai»no, Alplionse X, qu'il connut; vit-il à Tolède Abdala EbraBaccal, àValladolidAben Esra ? Cela est fort difficile à dire. Sa présence à Valence est certaine : il raconte lui-même que, quittant cette ville, il allait s'embarquer, quand une tempête l'obligea à rester plusieurs jours à terre, A la demande de quelques reliiieux de ses amis, il rédigea ce court traité(l).
Il semble aussi prouvé qu'il vint à Barcelone et que sa renommés y fut mémo assez crande (2} pour le faire appeler auprès de Pierre III d'Aragon alors malade à Viilafranca. Il n'eut pas de bonheur auprès de cet important client, car il mourut dans l'année mémo (novembre 1285}, en dépit de la présence d'Arnaud de Villeneuve. Nommé, malgré cet insuccès, premier médecin de la cour, il conserva son poste, maïs peu de temps. Ses opinions peu orthodoxes, peut-être des intrigues religieuses, peut-être la jalousie , des médecins rivaux, lui créèrent une situation tellement dilTicilo auprès de l'archevêque de Tarragone qu'il dut quitter l'Espagne,
(i) Libellus fie improbatione maleficorum, mss. Bîbl, aationale 697 (f° (iS). Se trouve répété dunsles mas. 75.'i7, r° no, et lyS^y, f° 53. Ce dernier est un mnnuscrit du XI V siècle.
(1) Hœrer. cf. Curita. Annales, t. I, p. ■i^tt. Op rit., p. Ô8S, et Sclimieder, Op. eU., p. i46.
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Hœfer suppose même que son excommunication date de celle êpoquc ; mais les bonnes relations qu'il eut dans la siiile avec dos souverains, avec le pape Clément V lui-même jusqu'aux dornicros années, le rôle qu'il joua postérieurement encore dans des querelles religieuses, tout fait croire que celto opinion n'a rien do fondé, et que les foudres du clergé nele frappèrent que plus tard, lors de sa pleine gloire et de ses audaces, à Paris.
Son voyage d'Espagne dura donc cinq ou six ans, de 1280 à 1286 environ, D'Espagne il passa — peut-être par Montpellier, mais sans s'y arrêter — en Italie ; il y connut les sectes pythagoriciennes de Padoue et de Naples, les universités tout aristotéliciennes de l'Italie du nord. C'est pendant ce voyage qu'il suivit les cours des maîtres italiens dont il cite les noms {I) dans ses ouvrages. C'est aussi à Rome qu'il rencontra celui qui devait être son disciple, Raymond Lulle, venu de Paris à Rome en 1 2S0. .\u dire do A. Germain, R. Lullo aurait même déjà passé à Montpellier en 1276 (2) c'est-à-dire à une époque où Arnaud y habitait, mais rien ne prouve qu'à cette époque il ait connu Arnaud plus célèbre alors comme médecin que comme chimiste. En Italie, au contraire, les études, les expériences publiques, les traités composés par Arnaud de Villeneuve eurent tous trait à l'alchimie et dans toute la péninsule il s'acquit une réputation spéciale et très grande de philosophe hermétique. La fameuse transmutation qu'il accomplit devant J. André à Rome fut faite en 1SJ88 (3) et sans doute Raymond Luîle était présent car, venu à Rome en 1286, il resta en Italie jusqu'en 1289, époque à laquelle Arnaud revint aussi.
(t) Frauciscus Tltéodoricus II. iZZbb. loh. deFlorentiall. io3 bc. II. iSt
Nicolaus de Regio II. 2o4 nu. Ma<j. lo de Perusio II. 55 ne. U 996a elc,
(a) A. Germain. Op. cil. p. 472-
(3) Cf. Naudé, J. de Haiue et Jean .\ndré lui-même. ÏSous rapporterons Tait ea détail dan.s les pages consacrées à t'alcliîmie,
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ot cette même année ils cicmeurèrtnt ensemble û Montpellier. Les études faites à Montpellier avaient incité Arnaud à aller puiser aux sources arabes ; la Grèce, entrevue à Rome, à Salernc, à Padoue, à travers les médecins et les chimistes l'appelait aussi ; mais il ne put faire ce voyage à cause de la guerre qui se livrait en Grèce (1). En 1289, il revînt donc à Montpellier et y occupa bientôt une place de régent. On lit, en effet, dans un recueil intitulé Privilèges de l'Université de médecine de Montpellier dépose dans les archives de la préfecture de l'Hérault, une bulle en date du 8 septembre 1308, par laquelle Clément V ordonne « sur l'avis d'Arnaud de Villeneuve, do Jean d'Alais et de Guillaume Mazèrcs, qui diu olim rexerant in studio prœlibato, que personne ne puisse être promu désormais ii la licence etc. » Bayle cite cette époque de l'école do médecine de Montpellier comme la plus glorieuse du moyen âge, et attribue à l'enseignement d'Arnaud une partie de cette gloire (2). L'école de Montpellier comptait alors parmi ses professeurs, P. deMussadi, Bernard Forost, Propiiatius, Guillaume de Mazères, Jean de Saint-Gilles, Bernard de Gordon, Jacques de Casamida, presque tous contemporains d'Arnaud. Les rois y venaient comme ils allaient à Paris, les savants y affluaient. Jacques II d'Aragon y rencontra Arnaud de Villeneuve comme Raymond Lulle vint l'y cherclier.
C'est de cette période que datent ses nombreux ouvrages de médecine et aussi quelques-uns de ses livres extra-médicaux. En particulier son traité « De Esu carniutn », où il défendait les coutumes des Chartreux contre les Jacobins et la vie monacale rigide et pure contre les abus et les corruptions des autres ordres, qui fut écrit à cette époque, eut un retentissement considérable. Bien qu'ortho-
(i) S. Champier. VUa ArnuWt. Gh. H.
(2) Bayle. Oiclioitmiirc critique.
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tloxe encore à cette ûpo(jue()), il s'aliéna ainsi une grande partie du clergé qui ne devait pas oublier plus tard les quelques paçes mordantes de ce trailû lorsque, livré à d'autres iiinuences, Arnaud de Villeneuve irait plus loin dans ses attaques et dans ses désirs do réforme. Son succès comme orateur et comme théologien (3) dans la dispute publique qu'il soutint à Bordeaux contre Dominique de Athera, moine jacobin, devant Clément V, alors archevêque de la ville, lui accpiit peut-être la sympathie de ce prélat, mais augmenta encore le nombre de ses enncnnis (3).
On peut s'étonner de voir un médecin et un chimiste prendre part aussi vivement dans une querelle d'ordres religieux. Mais la vie entière d'Arnaud de Villeneuve se passa au milieu du clergé et des ordres monastiques qui représentaient alors l'élément intellectuel, It! monde savant; les noms qui nous restent des individualités scientiliques de l'époque sont presque tous des noms de moines ou même de prélats, et les couvents étaient les seules bibliothèques d'alors et surtout les seuls laboratoires. Ces laboratoires travaillaient assez librement pour effrayer les pouvoirs supérieurs et déterminer la publication de lettres, d'encycliques de répression (4).
VoÎLi même un fait de l'époque peu connu et caractéristique. Dans le « Theaaiwus nocus anecdotorum " de Martin et Durand
(t) Cf. 25i ba, ase 6a et bb.
[s) Symphorien Champier, dit, Cli. VII op. eU., que « quelques-uns lo prérérent à Pierre de Padoue comme théolo^en ». Cela doit qoub faire regretter quo nul de ses livres philosophiques ne noua soil parvenu.
(3) Cf. Hauréau. T- XXVIII. llist. litt. île Ui France. Daos plusieurs de ces traités il traite durement le haut clergé, riche et paresseux. Cf. Il 84 ac.
(4) Cf. Hauréau. 0^). cilata, ad flnem.
■ Anathème contre quiconque fera bouillir des cadavres.
liiterdiclioii de la physiqun et de la chimie dans les couvents. Le pape Jeu» XXII ii'>ii>-i'i:'.\) excommunie par une encyclique tout clerc ou moine qui fera des m(^dailii>s en or alchimique.
[T. III, p. 741), se trouve une chronique du couvent de Saînt- Bertîn, autrefois Sithiu, cloître bénédictin. Ces Annales Bertiniant sont célèbres ; le récit qui nous intéresse commence en 1264, sous te titre : Pars X : De factis domini Gilleberti abbalis nostri. L'auteur vante les mérites de cet abbé, rappelle ce qu'il avait obtenu du pape, tant pour lui que pour le couvent. A Rome, comme ailleurs, on ne l'appelait que : « Abbas aureus » et sa réputation d'alchimiste était très grande. « J'ai même vu, dit le narrateur, des vases conservés dans nos collections, vases de travaux chimiques, cornues, retortes et creusets, que l'on gardait •lous le nom de l'abbé Gillebert. De même, dans la chapelle, quatre chandeliers et des patènes d'or, portantles évangiles gravés, toutes œuvres de lui ; et voici ce qu'il en advint : sous le prieur suivant, un coin des évangéliaircs et le pied d'un chandelier s'étant faussés, on les porte à l'orfèvre : au feu tout fond en cendres plus vite que l'étain et disparait... ». L'auteur, qui écrit pour son couvent, en profite pour exhorter tous ses lecteurs à ne pas .se livrer àralchimie (1}.
Nous n'en tirerons qu'une conclusion : c'est qu'en 1264 on travaillait d'une façon pratique et audacieuse les sciences dans les couvents et que, longtemps encore après Arnaud, ie.s cloîtres restèrent des laboratoires de chimie et des bibliothèques savantes . Or, indépendamment des nombreux .séjours qu'il fit à la Cour des princes et des papes, entouré duhautclorgé, Arnaud fut élevé par des moines, vécut dans les couvents, y composa même une partie de ses ouvrages comme il le dit expres.sément (?).
(i) Semler. Un parteiische Sananlungen ziir HUIorie iler Bosenkreutxr, i vol. iD-8- en 3 parties. Il (ei- Stucfc. Lpz. 1787, p. a. -'îg.
(a) II. 79 ac, (■ Et quia istum librum in monaslBrio domus nov» ordinis cisteri< tÎBDsis compilari, permanens cum moiiachis, amore abbalis et prions et mona- " chorum ttliusloci... clc. ■■
Et aussi les mss, déjà ciliés de U BihI. aut.. Un 'riprolnilhiie miikficorunt.
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Hoil conviction, soit politesse et nécessité de relations, Arnaud 80 trouvait donc amené à jouer un rôle et à prendre une position dans les querelles monastiques si fréquentes alors. Son esprit philosophique et ses tendances avancées le portaient aussi naturellement à ne pas rester indilîérent aux disputes religieuses ot aux réformes tentées.
Désormais célèbre par ses œuvres, par son enseignement, par l'afflux des savants qui, â l'imitation de Raymond Lulle, viennent écouter ses leçons, .\rnaud devient un personnage assez influent et connu pour que Jacques II d'Aragon, fils de Pierre III, venu à Montpellier en 1299, songe à le charger d'un message pour Philippe le Bol. Arnaud part pour Paris, y prend une position plus en vue et plus libre encore, et se fait do nouveaux ennemis parmi les théologiens ; il s'apprêtait, son ambassade terminée, à revenir par Toulouse à Montpellier, quand il fut mandé par l'Official de Paris. Tous ceux qu'il s'était aliénés avaient réunis leurs efforts ; on l'accusait d'erreur, d'impiété, de blasphème, incriminant surtout un ouvrage sur les Oracles des Sybilles et sur les Li\Tes de Daniel, qu'on lui attribuait (i).
Il y aurait prédit pour le siècle suivant la venue do l'antéchrist et la grande persécution de l'Église : les dates devaient en être soit 135Ô où les trois planètes supérieures, \), "V ot (f étaient en conjonction dans lo as:, soit Ki64 où t) et ^ étaient en conjonction dans les X- Mis en arrestation, il fut réclamé par ses amis Aimeri de Narbonne, Guillaume do Nogaret et maître Alfîno de Paris : la protection de Gilles Aycelin, archevêque de Paris, fit que
{i| Sans doute il juste liire, car SymphorieQ Champler cite de lui uu De Antechristo et parle du contenu de cet ouvrage comme d'un traité bien connu et indiscutable d'Arnaud. Ce livre est sans doute le môme que celui dont parle Kîrcher {Mundiu sublerraneus, T. II), sous le litre Du Mystère des ojmbaks, et dont il existe un niss. ù la Bibliothèque nationale de Paris.
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rofficial le remit en liberté sous la caution de 3000 li\Tes et les ouvrages incriminés furent condamnés à être brûlés, Arnaud en appela au roi, mais vainement ; puis au pape (12 octobre 1300). Boniface VIII renvoya le manuscrit incriminé à son auteur après l'avoir lu: c'était l'approuver. Il suffisait d'ailleurs que le clergé français et le roi de France l'eussent fait poursuivre, pour que le pape l'approuvât.
Arnaud quitta la France pour l'Italie ; en 1301 (17 novembre) (1), il est à Gênes et en 1304 à la cour de Benoit XI (2). Bernard Délicieux, dans son procès, dit en effet, qu'il tenait d'Arnaud un coffret contenant des poudres dont il s'était servi pour empoisonner Benoit XI, parole sans portée, évidemment, mais qu atteste la présence d'Arnaud à Rome à cette date.
Après la mort de Benoît XI, Arnaud quitta Rome et vint en Sicile, à Palorme auprès du roi Frédéric, frère de Jacques d'Aragon; il y demeura quelques années, attaclié non seulement à titre de médecin, mais aussi à titre de conseiller à la cour du roi et des plus estimés. Frédéric, dans une lettre adressée à Jacques l"' et t^onfiée à Arnaud de Villeneuve lors de son départ pour l'Espagne se loue des bons services de son médecin, des conseils qu'il lui avait donnés au sujet d'un rêve important et do doutes qu'il avait eus sur ce point de savoir si la religion révélée était d'origine divine. On voit que la science occulte de l'interprétation des songes pas plus quC les difficultés de la théologie n'étaient ignorées de notre autour. Co fut un rêve aussi qui lui fit quitter la Sicile.
Le roi Jacques d'Aragon l'appelait pour lui demander la signification d'un songe : son père lui était apparu et lui avait donné quatre lingots d'or, lui ordonnant de les porter au monnayeur qui
(i) Hauréau.
(a) Boniface VEII était ir
était Arnaud de Villeneuve. Ce dernier interpréta ainsi ; Votre père, dit-il, représente Dieu, les quatre lingots sont les quatre évangèlistes ; lisez mon livre sur les Evangiles qui vous éclairera, n Jacques en fit faire cinq copies (1).
Ce fut en 1308, que Jacques d'Aragon le manda auprès de lui sous ce prétexte ou pour cette raison. 11 y vint par terre et demeura quelque temps à Avignon à la cour de l'ancien archevêque de Bordeaux, devenu Clément V, Son autorité auprès du pape âtait assez grande poui' qu'il prit conseil de lui dans des affaires de l'administration : c'est dans le courant de l'année J308 (8 septembre), que Clément V donna la bulle relative à la Faculté de Médecine de Montpellier où le nom d'Arnaud figure et où son avis devient loi (2).
Mais en même temps qu'il devenait un savant plus incontesté et que son influence auprès des rois et des pontifes augmentait, son audacieuse liberté de paroles et d'écrits se développait aussi ; ses œuvres se répandaient; il se plaisait à la polémique ; il se crut appelé à réformer la religion chrétienne et surtout les ordres monastiques. 11 écrivit de sévères et très libres proclamations pour l'esprit de la religion contre la lettre, pour le dégagement des libertés individuelles contre l'autorité de l'Eglise. Les théologiens de Paris s'élevèrent contre les hérésies de sa doctrine et le danger qu'elle créait ; en 1309, ils condamnèrent quinze de ses propositions, et ces énoncés, plus ou moins exacts, .sont les seuls textes qui nous soient restés de toutes ses œuvres philosophiques. Voici les principales propositions ;
La grande persécution de l'Eglise aura lieu en 1335 et la fin du monde en l'iB'i-
(i) T, xxviir, p. il. Le livre cité ne nous est pas parvenu, (a) Cr. ci-dessus, p. ô; .
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L'étude de la philosopliie doit ôlre bannie des ùcoles et les tliéa ■ logiens uni mal fait de s'en servir.
Les bulles du pape, les décrets et constitutions canoniques sont de purs ouvrages humains.
Les moines corrompent la doctrine de J.-C. : tout le peuple chrétien, qui n'a plus la charité, court avec cu\ à sa damnation.
Il n'y aura de damnés, que ceux qui donnent le mauvais exemple.
La nature humaine dans le Verbo divin a été égalée en tout à la divine.
L'âme do J.-C. aussitôt après son union a su tout ce que savait la Divinité.
Les œuvres de la miséricorde -sont plus at^éables à Dieu que l'auguste sacriflce de l'autel.
La fondation des églises, des œuvres, des "messes perpétuelles n'empêche pas le fondateur d'encourir la damnation éternelle, s'il n'a pas la charité (l).
Cela sentait terriblement le bûcher et la condamnation était grave ; mais toutes les protections dont Arnaud était entouré, la haute faveur dont il jouissait auprès de plusieurs têtes couronnées, firent que sa vie, d'ailleurs si errante, n'en fut pas momentanément troublée. Arnaud vint en Espagne, auprès de Jacques 11 qui le reçut avec honneur et presque aussitôt le chargea d'une ambassade très délicate auprès de Robert, roi do Xaples et comte de Provence,
Frédéric, roi de Sicile, frère de Jacques d'Aragnon avait résolu de faire une croisade, mais avant de se livrer à cette guerre, il avait pensé qu'il était bon de se faire investir du titre de roi de
(ij Cf. Gabriel Pratleau. CAlatwju'^ runiversité tk Paria. T. iv, p. im.
;s h'.résûirqm
l Du Boulay, Histoire de
Jérusalem, titre dont Hubert jouiîjsait : il oFTrait en retour décéder la Sicile, no gardant que la Sardaigne. Arnaud fut chargé de cette ambassade : il se rendit à Avignon, où se trouvait encore Robert qui venait de s'y faire couronner (1309). Son ambassade n'eut pas de succès; il repartit. Mais Robert ne le lai-ssa repartir qu'après lui avoir fait promettre de revenir le plus tôt possible se fixer à sa cour où la plus grande liberté et la plus haute considération lui seraient acquises. Une grande communauté d'idées et de tendances scientifiques rapprochait ces deux esprits, a Qu'il faisait beau voir, s'écrieà ce sujet Joseph de Haitze, Robert, le plus sage prince de son temps, se faire le compagnon d'étude d'un de ses sujets ; et donner à cette communion de recherche des sciences tout le loisir que le gouvernement de ses Etats pouvait lui permettre. Certes, on pouvait dire, alors, que comme Robert ne vaquait à ces savantes occupations que pour la seule vue de se rendre plus vertueux , de même Arnaud tâchait de seconder une si noble, une si louable passion que pour l'unique but d'enrichir son esprit par de nouvelles connaissances dans la culture des sciences » (1).
Ces éloges sont peut-être hyperboliques ; mais il est certain que l'ambition des richesses ne guida jamais Arnaud de Villeneuve: ses écrits sont empreints d'une dignité de caractère remarquable et sa vie est une preuve qu'il sacrillaplus volontiers son repos à ses idées que sa conscience à son intérêt matériel. Quoi qu'il en soit, s'il ne s'enrichit pas de son séjour à Naples, il y gagna au moins la tranquillité etie bonheur d'échapper à ses ennemis, de pouvoir se livrer en paix à ses travaux. Naples fut un de.s endroits où il cultiva le plus la chimie. Làencore, il retrouva Raymond Lulle et, au dire des traditions alchimiques, lui enseigna la pratique de l'alchimie dont il lui avait donné aux premières entrevues les prin-
(t) De Haitze, Op. cit., p. 179.
cipcs théoriques. La chimie ne l'éloignaît d'ailleurs pas de la médecine : il écrivit à Naples son traité « De consenjanda juvénilité u, dédié au roi Robert.
Mais l'humeur voyageuse d'Arnaud de Villeneuve, son activité inquiète, ne furent pas satisfaites de cette vie pourtant séduisante. L'amitié d'un prince, qui était aussi l'ami de Pétrarque et qui était plus un platonicien qu'un monarque, ne contrebalançait pas pour Arnaud l'attrait de la lutte et le plaisir de ses émotions : il quitta Naples pour Paris, en 1311.
En revenant en France, il s'arrêta à Avignon, à la cour du pape ; Clément V voulut se l'attacher en qualité de premier médecin, mais cette oCU'c ne suilit pas à le retenir {!}.
Paris l'attirait et il voulait ce milieu pour son action. 11 y vint en elTet et professa brillamment à Paris ; mais de plus en plus adonné aux sciences hermétiques, de plus en plus ardent à ébranler dans les esprits certaines idées théologiques sur lesquelles s'appuyait l'édilîce religieux, il réveilla, plus vives que jamais, les anciennes animo-sités. Tout le clergé, tous liys moines s'élevèrent contre lui : seuls les Chartreux restèrent en dehors de ce concert d'imprécations. On ressortit les propositions condamnées, on rappela l'excommunication de l'archevêque de Tarragone. L'inquisition qui avait déjà poursuivi Pierre d'Apono et l'Université qui suivait la même voie, commencèrent des poursuites. Des amis influents d'Arnaud parvinrent, après de grandes difTîcultés, à le faire secrètement embarquer. Avignon ne lui semblait plus un asile sûr : la cour du roi Robert, fils dévoué de l'Église, intime du pape, ne l'attirait pas davantage ; il fit route vers Palerme, se jugeant plus en sûreté chez le roi de Sicile. Une tempête le jeta sur les côtes d'Afrique (2).
(i) Achard. Dictionnaire des liommcs illustres.
(q) Cf. cequll en dit lui-mâme, It. ^Si ab. " E;E(iudUa esl oriUio mea, seit
Mais il en repartit aussitôt pour la Sicile. Frédéric le protégea : c'est dans cette retraite qu'il composa son commentairo si célèbre à l'École de Saierne ; et sans doute il eût terminé là son existence si, dans le courant de l'année 1313, le pape Clément V, atteint de la gravelle, ne l'avait fait mander auprès de lui. Arnaud, par reconnaissance, d'une part, pour celui qui n'avait pas cessé de le protéger et qui avait suspendu la condamnation prononcée en 1309 contre lui, et, d'autre part, dans l'espoir que celte cure rendrait plus aisée auprès du pape sa situation un peu compromise par ses audaces de Paris, s'embarqua aussitôt pour Avignon. Mais, en vue des cotes de Gènes, il mourut. Il fut enterré dans cette ville et Van der Linden (I) affirme que de son temps {xvir siècle) on voyait encore le tombeau d'Arnaud à Gênes.
Clément V, très malade, et très afîecté de cette mort, fit écrire aussitôt des lettres circulaires à tous les évoques et à tous les chefs des Universités, leur enjoignant, .sous peine de dé.-iobéissance au Saint-Siège, de rechercher le traité « De praxi mcdicliiœ » (2) qu'Arnaud lui avait promis et de le remetire entre les mains du clerc Olivier qu'il avait nommé à cet elVet : il menace d'excommunication les détenteurs de cet ouvrage qui refuseraient de s'en dessaisir (3).
Dans les premiers mois de 1314, le pape mourut et presque
" indiscretus forltinx impetus qui nunquam saiMltir maeria miserarum... <iom- « movil super me aquiloncm et ducU me in Afrlcum ml miseniun ipaam. »
(i}Mé(ieciaet chimiste liolIaD<Iai9(i6i>9'iH64]. Cf. Selerfi mettica, Leyde, itiâ6, 1 vol. in-4', T. I, p. (jo.
(a) Sans doute le traité Practica summaria seu Hegimen... ad inslanlium Ckmentis summi ponlilicis (II. 170. ba.). Le Regirnen sive consilium quarlanx (II. iS'i aa.; s'adrâBse aussi au pape Clémeot. Ce court traité affectt! la Torme d'une lelirn et le texte semble prouver que cette lettre avait été précédée au moinsd'une semblable cousultation écrite. '-7- II. iS4."c.
(.'»; Du Boulay. Op. dC. T. IV,p. itiC
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aussitôt, pendant la vacanco du Saint-Siège, un tribunal de l'Inquisition, qui siégea « Tarascon sous la présidence du moine jacobin Longer, condamna à nouveau Arnaud de Villeneuve sur les quinze propositions déjà incriminées {1).
Depuis lors, il resta établi parmi les moines encyclopédistes qu'Arnaud était un sorcier, pactisant avec le diable, plongé dans les maléfices, néfaste à son siècle [2l, etc., et malgré les efforts de Symphorien Champier, le seul qui ait lu, compris et un peu défendu Arnaud de Villeneuve, cette opinion, plus ou moins modifiée, resta le mot d'ordre de tous ceux qui ont parlé de ce médecin.
Dans la biographie que nous venons de tenter, noua avons dû, à certains endroits, où toute trace se perdait de notre auteur, émettre des hypothèses et choisir entre elles ; nous ne l'avons fait qu'en nous appuyant toujours sur des témoignages les plus contemporains possibles ou sur des faits soigneusement étudiés. Des erreurs peuvent avoir été commises, que des documents nouveaux viendront rectifier ; mais si l'on songe que l'on ne reconnaissait d'Arnaud ni la nationalité, ni même la date de naissance, à un demi-siècle près, on portera, nous l'espérons, un jugement moins sévère sur les longueurs et l'aridité des questions préliminaires, sur la rareté des documents indiscutables et précis.
(lï Directorium inquisitoriu (a) CI. au chapitre Mitgie,
I iVicotii Eymerici, éd. de i I. 147. sq.
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Avant d'étudier les doctrines d'Arnaud de Villeneuve, il nous semblo utile d'indiquer les textes dont nous nous sommes servis et de donner un résumé de tous les ouvrages figurant dans les œuvres dîtes complètes d'Arnaud de Villeneuve. Ce résumé, faisant brièvement connaître les matières contenues dans chaiiun des traités, en permettra un classement méthodique et rendra le travail plus facile à ceux qui voudraient vérifier quelque assertion ou pratiquer des recherches sur un point quelconque.
Nou.s n'analyserons que les traités contenus dans les Opéra omnia, nous réservant, à la bibliographie, de parler des autres ouvrages de notre auteur, imprimés ou manuscrits.
Le choix ou le recueil que les éditeurs ont voulu faire dans ces œuvres complètes n'e.st d'ailleurs pas parfait : nous aurons à ajouter et à retrancher aussi ; mais, tel qu'îl est, ce volume forme le recueil le plus complet des œu\Tes d'Arnaud de Villeneuve, et c'est le plus naturel point de départ pour une classification de ses œuvres.
Les Opéra omnia d'Arnaud de Villeneuve ont paru pour la première fois à Lyon on 1504, puis neuf éditions se sont succédées : la dernière est de Lyon encore, i586, chez Ant. Tardif (1).
C'est ce volume que nous allons analyser brièvement; il se divise en trois parties : les deux premières, paginées de 1 à S'iS
(i) Cr. Bibliogr. les rens. complémentaires,
et de 1 û 31 'i, ne sont pas séparées par un laux-tilre; elles contiennent les traités médicaux; la dernière, de 'i7 pages, séparée par un titre nouveau, renferme les traités extra-médicaux.
PREMIÈRE PARTIE
Page I. Titre.
— II. Préface de l'éditeur. II fait brièvement l'éloge de l'au-
teur et promet pour une date ultérieure l'édition de ses traités philosophiques, si ceux-ci sont favorablement accueillis.
— III, Table des traités des deux premières parties.
— 1. De regimine sanilatis. — Traité d'iiygiène on 57 cha-
pitres, divisé en deux parties, l'une de onze, l'autre de quarante-six chapitres.
L. I. Questions générales de physiologit; jusqu'au chapitre IV, — Ch. IV : Hygiène de l'enfance. — Ch. V : Hygiène des vieillards.— Ch. VI à XI : Hygiène des tempéraments.
L. II. Hygiène du milieu. — Ch. XI à XXV ; Hygiène de l'alimentation.— Ch. XXV à XXX : Hygiène des métiers. — Ch. XXX à XXXVI : Hygiène des malades, des convalescents, hygiène en temps d'épidémie. — Ch. XXXVII à XLII : Baignée, cautères, sangsues, — Ch. XLII à XLVI : Laxatifs, purgatifs, vomitifs.
Edit. prino. IV, Se trouve dans les mss.
Thomas Marchius a rendu à Arnaud ce ti-aité imprimé plusieurs fois au XV' siècle, sous le nom de Magnïn.
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Pages 63. De conservatione sanitatis ad inclytuin legem Aragonum. — Traité d'hygiène : se comjwae de quatorze chapitres sur l'air, l'exercice, l'hydrothérapie, le sommeil, l'hygiène de l'àme (Ch. VII}, les aliments. Le dernier chapitre traite des hémorrhoides. On y trouve des répétitions de passages du premier traité ; les idées en sont très voisines,
Ed. pr. V.
Se trouve aussi sous les titres : Regimen sanitatis arf iiichjtuin... etc., et Consilium ad regem Aragonum de snlubrî hortcnsiiim vsu.
Mss: 6978, 9328, 14732. Bibl. Nat. Paris.
Tours
456, 570, 666, Mtlnchen.
4751, Wien.
75. Deconservationejuiieiitntisetreta)-datio)ie.te)iectutls ad liegem HierosoUmitanum et Sidlise. — Traité de thérapeutique autant que d'hygiène. Préface et trois chapitres. Arnaud y fait une théorie de la vieillesse : le corps s'use par l'action du froid et du sec; il faut le purifier et le régénérer. Hecette du rajeunissement par l'eau d'or (ch. II). Recette pour conserver la jeunesse. Ce traité a été composé peu avant la mort d'Arnaud, puisque Robert n'a été .sacré roi qu'en 1390.
Ed. pr. VI.
— 81. Tractatus mediciiise regalis, sive descripliones re~ ceptarum. — Traité de thérapeutique où se trouvent les recettes des vins aromatiques, de l'eau d'or. Quelques mots sur ra.stro!ogie et des diètes alimentaires.
Manque dans l'étl. pr. imprimée pour la promièro fois
en 1586.
Mh« rares : un est sig-nalé dans la Bibliothèque de
Breslau.
' .Pages 87. De regiviinc castra sequentiuvi. — Traité d'hygiène spéciale- Un seul chapitre : des préceptes excellents y sont posés sur l'examen des eaux potables, sur le choix d'un emplacement pour un camp, sur les précautions à prendre contre l'infection due aux fosses d'aisance.
Ed. pr. XIII.
88. Commcntum in vegimen Salernitanum. — Le poème de l'École de Salerne s'y présente avec 370 vers. Arnaud n'est pas l'auteur du poème : les travaux de Daremherg et de Rienzi l'ont assez prouvé ; mais, d'autre part, il ne semble pas que cette œuvre soit anonyme ou même duc à quelque lente compilation. Arnaud parle sans cesse de l'auteur du poème san.s citer le nom, du re.stc : ce poème avait donc pour lui un caractère d'œuvre personnelle. Les commentaires sont appuyés sur l'autorité de deux noms : Avicenne et Qalien ; on y trouve de l'hygiène, de la pathologie et de la thérapeutique, mais surtout de la pathologie et de la physiologie très théoriques dans le poème ; de la thérapeutique et de l'hygiène dans le commentaire d'Arnaud.
Ed. pr. XIV.
— 146. Départe operativa. — Traité de pathologie, contenant les signes, diagnostic et traitement des maladies du système nerveux et en particulier des centres cérébraux. A la fin, une page sur les lésions et les
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tumeurs de l'estomac et des intestins. C'est un des traités où les observations sont le plus complètes et remarquables.
Ed. pr. XII.
Paçes 169. De pklebotomia. — Traité de médecineopératoire d'une colonne. Le stylo en est un peu différent : on peut y relever, outre des expressions singulières chez Arnaud, (comme d'appeler la saignée une incision digne de vénération] des erreurs scientifiques étranges chez lui. {XXXV jours au cours de la lune).
Traite sans doute apocryphe.
Ed. pr. : VIII.
Mfis : 6971. B. N.
— 169. De caiilelis medicorum. — Traité de pratique médicale: conseils aux médecins sur l'examen des malades, la tenue en face des clients, la manière de déjouer leurs embùclica et de gagner leur confiance. Vingt règles habiles sont données, puis quelques conseils d'une plus haute moralité ; le traité se termine par une colonne sur l'hygiène des malades.
Ed. pr. rXXVlII.
Mss : 5488, Wien, contient aussi un commentaire à ce traité.
I7'2. Pa.i-abolx mediaitionis. — Traité de thérapeutique interne etsurtoutexterne, divisé en sept parties (Doctrinœ); chacune renfermant des aphorismcs en nombre variable. L'aphorisme est bion d'Arnaud, mais le commentaire qui le suit est d'un disciple et le commentateur le dit lui-même en plusieurs endroits (p. 176 ac.). Les apborismes ont une précision scientifique et une valeur médicale très grande ; les commentaires
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sonl plutôt ntiisiblcii au texte. Ces aphorinmes, gcnérauxdans la première doctrine, portent sur tout le traitement des affections externes : ils ont dû contribuer beaucoup à la réputation d'Arnaud comme chirurgien. Dans les éditions de Bâle, 1560 et 1505, in-8", un commentaire difl'érent de celui-ci est signé CîeorgesPictorius. Ce traité a dû être composé à Montpellier et y résume l'enseignement d'.\rnaud vers l'an 1300. On lit en effet ad finem mss 0971 f 103 : Expliciunt parabolai seu aphorifuni générales editi in Montepessulo anno Doin. MCCC quos pra^senlavit régi Francis! (Ph. le Bel).
Ed. pr : IX.
Mss : 17847 P* 45 et 6971 i° 103. B. N.
Pages 229. Aphorismi editi de ingeniis nocivis, curativis, etc. — Traité de pathologie très résumé et assez aride : la fin ne se compose même plus que d'en-tête,s do chapitres ; le commencement résume presque lo De parle Qperativa.
Ed. pr. : XI.
Mss : 0971 T 113. 17847 B. N. Ce dernier ne contient que treize aphorismes.
Tnbulie qux medicum informant specialiter dum ignoratur ipgritudo. — Traité de thérapeutique. Thérapeutique do la méthode d'expectation â appliquer lorsque le diagnostic est incertain.
Ed. pr. X : dans celte édition le premier paragraphe est reporté â la fin et édité comme un court traité spécial.
Tableau synoptique et schématique des matières contenues dans le Breviarium.
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Pages I, Compendium medlciiiie practiae Arnaldi de Villa
nova. — Traité do pathologie divisé en quatre livres.
L. I. Prologue où Arnaud parle de ses maîtres et
I vingt-quatre chapitres où sont décrites les maladies
de la tête, c'est-à-dire maladie des yeux, des oreilles, du nez, des dents ; l'épilepsie, l'apoplexie, la paralysie, le spasme, la manie, le vertige, l'amnésie et le catarrhe en général.
— ^8. L. II, tormé de quarante-six chapitres : traitant des
maladies de la poitrine (toux, asthme, hémoptysie, empyème); de l'estomac, des reins, de la vessie, des organes génîto-urinairee, de lintestin, du foie, do la rate et de la lèpre.
— 111}. L. III; contient vingt-deux chapitres dont douze con-
sacrés aux maladies dus femmes, sept aux intoxications d'origine animale ou végétale, le reste à des lésions diverses commeles fistules, le cancer, l'anthrax.
— 13'i. L. IV formé de trente-trois chapitres. Los quatre pre-
miers et les vingt derniers sont attribués à l'étude dos ricvrcB. Le chapitre XII est uniquement consacré ù l'examen dos urines, à la description des caractères principaux, à leurs réactifs. Le reste traite de la pleurésie, de la pneumonie, de la phtisie, des maladies du foieetdes intestins, des abcès du cerveau et de la phrénésie (méningite).
Ce traité, le plus long et le plus complet de p-itliologic a été fort discuté : on l'attribue au.s.si à
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un Arnaud de Naple-s (de Renzi). C'est un de ceux qui renferment, en dehors dea doctrines, le plus de renseignements sur lo siècle et sur les contemporains; les citations d'auteurs y abondent.
Ed. pr. : XV.
Mss : 3074 MUnchen.
Pages 170. Praclica sumnmriaseu regtmen magistri Amaldi ad instantiam démentis summi pontificis. — Traité de thérapeutique contenant vingt-neuf chap. très courts de recettes brêvoset précises, multiples contre tous les symptômes qui peuvent se présenter. Pas de théorie : rien que des applications do thérapeutique à des cas bien limités de pathologie. A la fm, deux lignes ne se rapportant pas au texte, semblent avoir été ajoutées par un copiste entiché d'astrologie.
Ed. pr. : XVI.
Uss ; 28'i8 Mttnchen.
177. Do modo prœparandi cibos et potus infirmorum in œgritudine acula. — Traité d'hygiène des malades. Arnaud y indique les délicates et habiles attentions que l'on doit avoir pour les malades ; le moyen de leur faire accepter les médicaments qu'ils refusent et les aliments qui leur sont nécessaires.
Ed. pr. : XVII.
Mss : 230 Oxford.
180. Compendiumregiminisaculorum. — Traité d'hygiène spéciale, bien inférieur aux autres et particulièrement au précédent : les divisions .scolastiques y sont nombreuses, quelquefois même contradictoires; les régîmes alimentaires y sont répartis en cinq groujiBS.
Ed. pr. : XVIII.
OPERA OMNIA
Pages 182. Regimc-n sioo conclUitm quartnnif. — Ce traité d'Iiygiène affecte la forme d'une lettre : il est adressé à un pape, vraisemblablement Clément V et semble faire suite à un certain nombre de consultations écrites du même genre : c'est par conséquent de l'hygiène spéciale à un individu. On n'y trouve que très peu de formules thérapeutiques.
Ed. pr. : XI.\.
184. Concilium sive cura febris hecticir. — Traité d'hygiène et de thérapeutique. C'est une lettre adressée à quelqu'un pour un tiers malade; un régime y est institué pour les quatre saisons de l'année, la maladie étant considérée comme chronique : l'auteur y joint quelques formules pour les poussées aiguës.
Ed. pr. : XX.
— 186. Concilium sive regimen podagr.T. — Traité de thérapeutique : compilation de formules d'abord séparées, de médicaments sédatifs de la douleur. A la lin, en bloc, l'auteur donne une grande quantité de receltes empiriques.
Ed. pr. : XXI.
Mss. : i5G MOnchen.
— 188. De sterilitale tiim ex parte viri quam ex parte mu-
lieris. — - Pathologie et thérapeutique. Ce traité se divise en deux parties : lapremière de quatorze chap., signale les causes de stérilité venant de la femme, l'égime, hygiène du coït, maladies de l'utérus et donne pour chacune de ces affections un traitement. La deuxième do huit chapitres expose les causes émanées de l'homme : gonorrhée, priapisme, approximeron (Anaphrodisie), anomalies de constitution.
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Ed. pr. : XXII
Mss : 77 Milnchen, daté de 1387.
Papes 196. De Signis leprosorum. — Traité de pathologie : symptomatologie de la lèpre : les signes au nombre de vingt-trois se tirent de cinq sources : urines, pouls, examen du sang, voix et examen des membres. Les variétés de lèpre y sont classées par humeurs,
Ed. pr. : XXIV.
Mss : 77 MUnchsn.
197 Oxlord. Collège Saint Jean-Baptiste.
— 197. De amore heroïco. — Traité de pathologie nerveuse
on forme de lettre adressée à un médecin de Sardaigne. Ce traité très curieux contient en quatre chapitres ilessymptùines, l'origine, les complications elle traitement delà folie erotique. La marche qu'il assigne ù cette affection, les complications qu'il y décrit, reproduisent exactement certaines formes aujourd'hui bien caractérisées de délire systématisé.
Ed. pr. XXVI.
Mss: 17847. flOi B. N.
'i56 MUnchen.
— 300, De vanenis. — Traité de thérapeutique et de toxicolo-
gie ; un de ceux où l'on trouve le plus d'observations et de renseignements utiles. D'abord la description de toutes les thériaques connues, contrepoisons généraux : puis rénumération des toxiques et la symptomatologîe des empoisonnements : on troisième lieu la posologie et les indications des dilTérentos thériaques dans toutesles variétés d'empoisonnement. Les Arabes, Dioscoride et enfin Pline sont surtout cités dans ce traité.
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Ed. pr. : XXIX.
Mss : 257 Manchen.
Paires 216. De iiftc ^cognoscendi venena. — Traité que l'on peut rattacher à la lliérapeutique : précaution-S à prendre pour ceux qui craignent d'être empoisonnés : préventifs et contrepoisons : le traité est court et sans grand intérêt.
Ed. pr; XXX.
Mss : 630 B. N.
450 m.ss. lat. MOnchcn, — 218. Contra calculum. — Oo traité de pathologie est un des plus médicaux de l'auteur ; les trois premiers chapitres sont consacrés à des considérations justes et élevées sur le rôle du médecin et sur la puissance de la médecine : les quatre suivants traitent de la lithiase rénale et vésicale, do ses causes, de sa thérapeutique. Le dernier chapitre formule un régime pour les calculeux. Il semble adressé à un pape ou à un prélat (Benoit XI ?)
Manque dans l'éd. prînceps : imprimé pour la première fois en 1520.
23"). Regimcn r.nmtivum et prœservativum contra calarrliuin. — Ce traité comprend en cinq chapitres des formules de médecine pratique ; le régime des tempéraments sujets aux rhcumala s'y trouve formulé : variété des catarrhes aigus et chroniques (chauds et froids] ; traitement- Le traité se termine par une formule très religieuse qui peut faire croire qu'il a été écrit pour un membre du clergé.
Manque dans l'édition princeps : imprimé pour la première fois en 1520,
sr,
Paget. 230. De (remore conlis. — Traité de pathologie sans doute très original : les citations d'emprunt habituelles ne s'y voient pas et le ton est bien personnel. L'auteur y distingue des palpitations symptomatiques de lésions cardiaques, d'abcès (péricardite etendocardîtc ?) et d'autres, réflexes de lésions éloignées ou d'un état général morbide. Le traitement repose sur les évacuants, les diurétiques qui diminuent la pléthore des humeurs. Le régime est longuement étudié.
Manque dans l'édition princeps : imprimé pour la première fois en 1Ô20.
— 236. De epilepsia. — Traité de pathologie de vingt-six chapitres et deux suppléments. On y trouve développées les divisions ot les théories du De parle operàtixia. et du Breviariiim. A la fin, un régime préservatif de l'épilepsie pour les enfants.
Manque dans l'édition princeps.
Mss. 77 fonds latin Mdnehen.
254. De esu curnùim. — Défense du régime des Chartroux contre les Jacobites (fi'ères prêcheurs). Les Chartreux se privaient de viandes ; les autres ordres ne suivaient pas le même régime et reprochaient à celui-là son abstinence qui, disaient-ils, était dangereux, surtout aux malades. Arnaud montre que l'usage de la viande n'est pas néoe.ssaire, .souvent nuisible ; que des centenaires ont vécu de légumes, et .s'appuie surtout, dans cette querelle religieuse, sur les textes bibliques ; il traite durement les adversaires des Chartreux, voyant dans leurs réclamations le seul désir du bien-être matériel.
Manijue dans l'édition princeps : imprimé pour la première fois en 1520.
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Mbb. : 4529 de Wien.
i7â de Metz.
Désigné aussi par les catalogues anglais comme se trouvant dans la bibliothèque de Robert Burscough,
l'agos 257. Recepta electuarit mirabilis prœtei'vantis ab epidemia. — Court traité de tbérapeutique ne contenant qu'une formule ; l'électuaire en question se fait en extrayant du sang humain le sérum et en le distillant avec de la rosée, des aromates et difTérentes plantes.
Ed. pr. LV.
Mss. : (provençal) du Vatican.
258. Deornatu mulîerum. — Recettes de toilette, d'hygiène, de parfumerie : quelques formules thérapeutiques spécialement pour les maladies de la peau. Plusieurs pages sont consacrées à des détails qui ne relèvent pas de la médecine et s'adressent à une clientèle féminine très spéciale.
Ed, pr. XXXIII.
De decorationo. — Mêmes recettes que le précédent, beaucoup plus court. Ce n'est sans doute qu'une compilation du premier traité.
Ed. pr. XXXV. 273. De dosibns Iheriacalibus. — Traité de thérapeutique consacré k l'étude de ia thériaque et des médiijaments thériacaux ; l'action spéciale de la thériaque y est décrite, dilTércnciée de l'action alimentaire comme de l'action toxique, mais rapprochée de» deux.
Ed. pr. XXXI,
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Mss. : 6969, P 147, et 6971 , f" 72. B. N.
411 MQnohen.
994 nouv. Collège Oxford (extraits.) Pages 276. De confereritibus et nocentibus principalibus 7nembris. — Mémento de tliérapeutiquede vingt chapitres. Le traité est d'ailleurs incomplet : dans cette édition comme dan.s la première, il s'arrête |I. 280 c.) au milieu d'une plirase.
Ed. pr. : XXXVIII.
Ms.s. : -'i56 de MUnchen.
173 de Metz.
— 280. De physicis Ugaturis tractatus Iranstatus de Grœco in latimnn. (d'autres éditions portent" de Arabe in latinum » ), — ■ Ce traité, sous forme de lettre, répond à la question suivante posée par le correspondant d'Arnaud : les incantations, talismans, conjurations peuvent-ils servir au médecin ? En est-il fait mention dans les livres anciens, grecs ou indiens {eic) ? Le traité, très court, comprend un certain nombre de formules magiques, de recettes curieuses ; l'auteur déclare ne pas les avoir expérimentées, mais ne pas vouloir les rejeter a priori. Ce traité est vraisemblablement une traduction de Luca ben Costa.
Ed. pr. : L.
Mss. : 6971, f** 72. — 16089, î- i'i'2. — 7337, r>H4, B. N.
277 de l'Ecole médecine Montpellier {aous le norn de lîhazés.) ^- 297. Tableau synoptique précédant le traité suivant .sur les règles générales des lièvres ot le résumant.
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Pages 298. Tractatus de rcgulie genemlibus febrium. — Traîti; de patliologie. Les fièvres, dit-il dans ses \ingt-citiq règles, peuvent se traiter par évacuation (saignée, toinissement, sueurs], par altération (modincation des humeurs et par suite des symptômes), par réfection (c'est-à-dire par réparation de l'organisme lésé). Ces règles renlorment beaucoup de règles d'hygiène, quelques formules et surtout une étude sur les indications des médicaments.
Ed. pr. XLVII.
Co traité a été fort discuté ; l'auteur s'y dit un disciple de Barthélemi et Arnaud n'a pas vraisemblablement été disciple do ce médecin.
— 307. De CQïtu. — Traité de physiologie ot d'hygiène :
réglementation des rapports sexuels ; modificateurs des humeurs ; aphrodisiaques, anaphrodisiaques.
Ed. pr. XXXVII.
Mss. : 318 Bibl. Ec. Méd. de Montpellier.
— 313. De conceptione. — Bref traité sur les causes qui
nuisent à la conception.
Ed. pr. XXIII. Mss.: GU71,P*69, E. N.
205, Mttnchen.
— 281. De vinis. — Ce traité de thérapeutique, adressé au roi
de Sicile [Frédéric), contient les procédés d'un grand nombre do préparations à base do vin ou d'alcool. Arnaud y cile les Arabes, Pline, RufTin et beaucoup d'anciens. Quelques formules .sont de lui cependant, et celles qu'il rapporte sont précises «et pratiques. On trouve (p. 28G) la recette du vin d'or, secret hermétique. 11 y donne au.ssi [?91 ab] le moyen de frelater
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les vins ordinaires en y ajoutant d&s alcoolats (eau ardente) de plantes aromatiques; cela, dit-il, peut être agréable aux grands seigneurs, aux rois qui veulent se donner le luxe apparent d'une cave bien garnie.
Ed. pr. XXXIX.
Mss.:6948rM03,— 7058 f 1,-7817 f'57. B, N.
(Ce traité porte souvent le titre : De secretis ma-
gnis medicinœ et virtutibus vini, ou Elixir doc-
tissimi Arnaldi do vinoT^m confectione).
Pages 290. De aqiiis niedicinalibus. — Traité de thérapeutique en cinq chapitres. Les eaux médicamenteuses se divisent en : eaux béchiques (tisanes), diurétiques, purgatives, astringentes, etaltératives qui modifient les qualités.
Ed. pr. XL.
Mss,: 7817,^76. B. N.
257, Munchen.
— 313. Tableau schématique analysant ce traité et classant
ces causes en antérieures, simultanées, postérieures au coït. Cette question est longuement étudiée et dans tous ses détails, mais plutôt théoriquement et scolastiquoment que d'après des observations.
— 3tl. De bonitale inemoriK. — Court traité sur la porte de
la mémoire et le moyen de la prévenir. Le style en semble plus moderne : certaines tournures ne sont pas celles d'Arnaud.
Ed. pr. XXV.
Suit la Table des m/ifàVe-s.
IIÊSUMÉ DES H OPERA OMSIf
TROISIEME l'AIlTlE.
îs I. Titre.
II. Index dos Traités
1. TTaclâtua expositionum visioyium quie. fiunt in somniis. — Ce traité d'oneiromantio se compcse de deux parties : la première, générale, donne une théorie d'enNemble des présages, des influences astrales, et des tempéraments ; elle explique comment les songes pouvant servir en médecine. La deuxième contient douze chapitres classant les difTérentes visions d'après les douze maisons célestes et en donnant les interprétations. Ce traité se présente d'une façon très scientifique, précise comme les autres traites d'Arnaud : il s'y trouve de nombreuses considérations médicales. On ne saurait mettre en doute son authenticité. Ed. pr. XL. VIII.
Mss. très nombreux : se trouve dans tous les mss. de la B. N. et de plus :
1030. Wien.
Collège Saint- Jean- Baptiste, Oxford
112G7. De Wien (Trad-allem).
9. Remédia contra mahftcia, — Ce traité, qui semble apocryphe, contient l'énoncé des différents genres de maléfices, les remèdes généraux à employer contre eux ; enfin des recettes, des expérimentations éprouvées, rapportées d'après différents auteurs dont Gilbert (l'Anglais). Le genre de ce court traité est tout différent : les formules employées ici contre ces
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maléfices sont des fragments d'évangile, des lettres hébraïques écorchées. Cela ne ressemble pas aux conseils médicaux donnés ailleurs par Arnaud contre les malédccs.
Ed. pr. XXVH,
Mss. : 277. Ecole mî-d. Montpellier.
Page II. Thésaurus thesaurorum et rosarius plidosophorum. — Ce traité d'alohimio est le plu.s important d'Arnaud ; il comprend une préface, un index des chapitres et doux livres : le premier do dix chapitres, le deuxième de trente-deux chapitres.
Livre !*'■ : Il contient les principes généraux de l'art alchimique ; génération des métaux, unité de .substance, unité de la pierre philosophale : ce qu'elle est et d'où l'on peut la retirer. — Une initiale à figure hermétique se trouve en tête du chapitre premier.
Livre II" : Alchimie pratique : en.seignement successif des quatre régimes de l'œuvre. Dissolution, ablution, réduction, fixation. L'ensemble de ces opérations produit l'une ou l'autre des deux pierres : pierre rouge, pierre blanche, multiplication de la pierre (élixir). Projection. Le dernier chapitre est une récapitulation de l'œuvre.
Ce traité est un des plus clairs que l'on possède en alchimie et l'un des plus anciens : les modifications et les complications apportées par les chimistes plus modernes ne s'y manifestent pas encore. Le nom de Rosarius qui lui est attribué et qui est expliqué au chapitre XXXI du livre II, est resté dans la littérature hermétique.
RÉSUMÉ DES " OPEFA OMNIA
Ed. pr. II.
Mss. : 7149 et 11202 B. \.
5230 et 5510. AVien.
-iSîetaSiS. Milnchon.
29Î. Nouv. coilèfre Oxford.
l'agcs 27, Liber dictus nouum lumen. — La préface en est adressée à un haut personna^^e, vraisemblabloment à un pape (Pater et Doinine révérende). Il comprend neuf chapitres où se retrouvent, sous une autre forme, la deuxième partie du traité précédent, c'està-dire la pratique des régimes de l'œuvTe. Mais il ne ressemble, ni comme langage, nî comme enseignement, au Rosarius : le styie devient plus mystérieux, plus symbolique. L'or, l'argent, y sont appelés roi Roi et Reînc. Le nom de magnésie, dans le sens de pierre philosophale, qui est bien postérieur et se rencontre surtout au xvi° siècle et au xvii^, s'y trouve employé; eniin l'auteur se recommande sans cesse de son maître et do Geber. De plus, il s'agit ici de convertir Salurne en Soleil, etc. ; dans le Rosaire, le point de départ de l'œuvre est nettement spécilié : il faut partir du Mercure.
Nous croyons ce traitô apocryphe, malgré l'opinion
d'Hauréau.
Ed. pr. LU.
Mss. : 294 du nouv. collège d'Oxford. Sans nom
d'auteur.
3U. SUjUIr. — Ce traité .se co)npose de douze chapitres où
se trouvent décrits successivement les douze sceaux
ou talismans si souvent reproduits que l'on doit faire
sous les influences des douze signes zodiacaux. Ce
traité est Irêa mal composé et rappeUe les grimoires : les connaissances astrologiques et magiques d'Arnaud nûus semblent supérieures à cet ouvrage. Le mélange des prières catholiques aux formulesliébraïqucs, de si:ience astronomique et de superstition religieuse fait douter que cet ouvrage soit de la main de celui qui a si bien su indiquer pour les maléfices comme pour les maladies des règles naturelles, des traitements scientifiques, des lois philosophiques. Ed. pr. LUI.
Mss. 7337 f" 116; — 73i9 P" 127 de la B. N.
41267 Wien (Trad. allemande).
32. Magisterium et gaudiutn ad inchjtum regem Aragonum. (Flos florum...). — Ce traité compact est un traité théorique : la science alchimique y est enseignée d'une façon générale et c'est une sorte de commentaire au Rosarias. Une grande portion de l'ouvrage a été publiée sous le nom de Semita Scmitte et traduite en français. Les termes employés (huile, déalbation, ablution) sont bien les mêmes que ceux du Rosaire, la conception du mercure comme sperme des métaux, eau philosophique, son action réduetive sur les métaux, se retrouvent aussi dans le Rosaire.
Ed. pr. LIV.
M-ss. 7162 P* 1 et 7147 P* 13 B.N. Ce derniertraité est un niss. du xvi" s., de la main d'Oronce l''iné, qui, dit-il, en présence des altérations de texte qui se trouvent dans l'édition de Th. Murcliius, recopie .lur un vieux mss. le texte original et la préface alors inconnue.
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Pages 30. Epiatola. de Alchimia lul regein Seapolitanum. — 8uit« de conseils et crexplicatioiis sur le sens des termes alcliiniiqucs. Autre tilre : Flores régie. Ed. pr. LVI.
MsH. 2ÛI2 fr. B. N. et 21202 f I i7 lat. H. N. 29i nouv. collège Oxford.
2848 MQnchen, . 37. Capitula, astrologix, et on sous-titre : De judiciis infirmUalum secundum motum Planetarum. — Ce traité de onze chapitres est surtout médical : les grandes discussions sur les principes de l'astrologie n'y sont pas délaissées entièrement mais tiennent peu de place. Au contraire l'examen du thème au point de vue diagnostic, les con-espondanccs pathologiques, les influences de la lune sur les maladies y sont très détaillées. On y sent l'inllucnce arabe ; mais Arnaud fait ses réserves relativement à la confiance que l'on doit accorder à l'interprétation des thèmes. Ed. pr. XLIX, sous le titre De astronomia.
Mss. 1 'i068 P 110 ; 7337 f* 9 et 7 'i 1 9 (' 39 B. N. 281 Metz.
125eH56 MOnchen.
6. Cathena aurea. — La même initiale hermétique qui ornait le Rosarius se retrouve ici : te traité est le récit d'une vision alchimique et le symbolisme allégorique, très embrouillé, so continue pendant toute la longueur des deux pages qu'occupe cet opuscule. Les quatre opérations sont portées à sept : le sens de certains passages est fort obscur. Nous ne croyons pas a l'authenticité do ce traite signé ailleurs J. de Vasconiii,
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Ed. pi". Manque. (Publiée pour la première fois en 1586.)
Mss. 11202 f" 150. B. N., signé Johannes de Vas-
conia (J. de Gascogne) et intitulé dans Nazari :
Opvs magisterii.
Page n, Testamentum. — Il y a dans ce court traité de vingt
lignes environ, une quantité de termes : caat des
philosophes, lait virginal... qui appartiennent à une
époque plus récente et qu'on retrouve surtout chez
Bernard le Trévisan : ce traité est sans doute apo-
ci^plic
Ed. pr. Manque (Publié pour la première l'ois on
Mss. 71i9 î" Il B. N.
Dans ue recueil que nous venons d'analyser, manquent dix traités qui se trouvent dans l'édition princeps et que l'éditeur n'a ^aa connus ou n'a pas voulu rééditer, — et un traité d'alchimie publié en 1520, par Symphorien Champier. Comme ils figurent dans quelques éditions des Opéra, omnia, nous devons les citer et les résumer ici, ce sont les suivants ;
ÉDITIU.N DE lÔO'l
Spéculum medicinaliuin introductionam (on trouve ausssi considerationum). — Traité de physiologie et d'hygiène, comprenant soixante cliapitres. Les huit pre< miers traitent des questions générales d'éléments, de vertus, de membres, d'actions. Au chapitre VIII, la fonution nerveuse et lo système nerveux sont bien diltérenciés des systèmes artériels et veineux (foiic-
nÉSL'MÉ DES « OPEHA OMMÎA :
tions naturelle et vitale). Cli. IX i\ XIX : Hygiène des âjjes, des lieux, des tempéraments. Ch, XIV à XXXII : Des médicaments simples et de leur puissance. Ch. XXIII à LXXXII. Médicaments composés, thériaqiies. Ch. LXXVII : Posologie. Le reste du traité est un recueil de pathologie. Le chapitre XC est spécialement consacré à l'étude des symptômes et des complications : le dernier CX, à Texamen des jours critiques.
Ed. pr. I.
Mss. 6969 et 14732. B. N. Dans ce dernier, VexpU-
cil nous apprend qu'il fut composé à Montpellier. De liumido rnfUcali. — Contient deux traités de physiologie. Le premier, de trois chapitres, définit l'humide radical, base de toute existence; le deuxième de quatre chapitres, démontre contre l'avis de certains savants que l'humide radical peut se réparer : Arnaud y cite Ahubekr, que, dit-il, nous appelons communément Razès, Théophraste et Galien : il renvoie aussi à son propre traité {le suivant) De rliversis înlentionîbus.
Ed. pr. II.
Mss. 69i7 f" 107; 17817 l^" 98 B. N.
De diversis inlentionibus moclicorum. — Traité de thérapeutique et d'hygiène ; quatre chapitres sur les principes que lu médecin doit appliquer lorsqu'il traite une maladie et sur les observations qu'il doit faire.
Ed. pr. III.
Mss. 17847 f- 96 B. N.
De s'implicibus. — Classiflcation des médicaments simples, d'après leurs qualités premières, puis d'après leurs fpialités
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secondes, enfin, d'après les qualités troisièmes. CVst un dictionnaire de thénipeulîque.
Ed. pr. XXXIV.
Mss. 6910 Aet7063B. N.
7016 A. fonds lat., f- 68 (trad. franc, de quelques passage.s).
205 Milnclien.
Tabula super canonem... — Résumé et complément du précédent traité, toutes les questions ! symptomatologie, patholoji^ie, physiologie y sont effleurées. Le texte est mélangé de tabloavix scliématiqucs.
Ed. pr. XLIII.
Exposîtio fiupor aphonsmum : In morbis minus periclilanhir ^grotantes..., etc.. — Traite do pathologie générale développant cette thèse que, plus le milieu où se trouve le malade est différent de son milieu habituel, plus le danger est grand.
Ed. pr. XLIV.
Cammentarinm super libelUan de mala complexione dîversa cum tuxtu Galeni. — Le texte de Galien, par fragments de 30 à \(i 11., alterne avec le commentaire d'Arnaud ; il y étudie las causes déterminant la mauvaise complexion générale, la mauvaise complexion d'un membre, leurs conséquences et la fièvre en particulier. Une phrase semble prouver que ce traité a été composé au moment de ses débats avec les théologiens de Paris.
Ed. pr, XLV.
De considerntionibus operis medicinœ intitulé aussi quelquefois dé Phlebotomia. — Traité sur la saignée, dédié au médecin Grossoymus de Cologne. Arnaud lui adresse
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des éloges en même temps qu'il juge sûvcremeiit leurs communs confrères. Préface et sept chapitres.
Ed. pr. VU.
Mss. 6971 r- 1 et 17847 f" 57, B.N.
23 de Basel (daté de 1585).
Anlidotarium. — Traité de thérapeutiiiue, enseignant l'art de préparer les médicaments : 1° médicaments simples : moments, lieux convenables pour les recueillir; 2° Préparation pharmaceutique de ces médicaments : infusions, décoctions, distillation, etc.; 3' Médicaments composés : électuaircs, pilules, opiats, sirops, emplâtres, huiles. Ce traité est très complet et rempli de documents précieux sur la science au XIV' siècle.
Ed. pr. XU.
Mss. 257 Milnchen.
173 Metz (avec de grandes variantes).
Repetitio super canonem : Vits brevis, ara vero longa : etc. — Commentaire général et très oratoire à ce texte d'IIippocrate. Arnaud y développe : 1° le sens que l'auteur attribue à cet aphorisme ; 2" la vérité de la pensée ; 3° les conclusions qu'on en peut tirer. Il cite Hases et Avicenne.
Ed.pr. XLII.
Mss. 173 de Metz.
Quxstiones ejusdem libri.. — Annotations et explications au traité précédent sous formes de questions et de réponses. Arnaud avait en effet déclaré dans le précédent traité, qu'il était trop court et nécessitait des développements. Il traite ici des questions générales de physiologie (iiumeurs, nutrition des os,,.).
Ed. pr. XLVl.
De lapide philosophorum. — Traité d'alchimie en six chapitres
sur la pierre des philosophes, la raison d'être de son nom, ses qualités, sa préparation, sa multiplication... Beaucoup d'allégories, un style recherché et mystérieux.
Manque dans l'édition princeps. Imprimé pour la première fois en 1520.
Mss. 6749 et 7162. B. N. (Thésaurus secretus). 4751 et 5509. Wien (De secretis naturse).
294, nouveau collège Oxford.
Tels sont les soixante-cinq traités que l'on peut trouver dans les Opéra omnia d'Arnaud de Villeneuve ; on voit combien les sujets sont variés et surtout combien s'imposait cette brève analyse des questions que l'auteur y a traitées ; une classification méthodique permet seule de se retrouver dans le désordre des éditions et la confusion des matières.
CHAPITRE QUATRIÈME
On le voit, l'asuvi-e d'Arnaud do Villeneuve est trop complexe, il a louché il trop de sujets, il a cultivé trop de branches do la physique générale d'alors, devenues aujourd'hui des sciences trop distinctes pour qu'on puisse ne le considérer qu'à un seul de ces points de vue scientifiques et, limitant son étude au uhîiniste ou au physiologriste, dire de lui incidemment comme l'a fait M. Germain, de Montpellier, dans une phrase véritablement malheureuse : •I Arnaud de Villeneuve, qui fut le premier chirurgien direlien... Certes, si Arnaud de Villeneuve peut être oublié par quelque art, c'est bien par la chirurgie. Mais eût-il été plus chirurgien, il ne l'eût été qu'accidentellement, appliquant à cette œuvre les données générales de science naturelle qu'il avait ac> quises, comme il le faisait en médecine, en thérapeutique, en chimie. La science de la nature, encore jointe à la philosophie, se d^ tachant à peine de la théologie, n'avait pas encore d'eustence propre, bien moins encore de subdivision. Ue n'est qu'artificiellement et en nous plaçant â un point de vue beaucoup plus moderne que nous arrivons â séparer, à disséquer, pour ainsi dire, dans un auteur de cette époque, un alchimiste, un médecin, un a.stronome. En réalité, il était l'un et l'autre.
Le véritable caractère scientifique d'Arnaud de Villeneuve, sa doctrine apparaîtront donc mieux dans une étude do sa physique que dans toute autre recherche; il sera mieux ainsi l'homme de .son siècle, et SCS Ihcorîcs générales réunies cl ini-scs en lumière
lu
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«orunt un moyen plus sûr pour comprendre les différentes appITcaUoiih qu'il en fuit aux cas particuliers, pour étudier sa pliysioloiri«,»a palhologio, les indications de sa thérapeutique et l'iiermêtifrno do na cliimie.
Depuis la philosophie grecque, quelle que soit la source où celleci avait elle même puisé ses doctrines premières, à travers les aubniru chrétiens, à travers ceux d'Alexandrie par les Arabes et les Juifii, une théorie générale do l'univers se transmettait, subissant â puîiio quelques modifications de forme, mais demeurant dans MîH princiiWB, immuable. C'était la base sur laquelle se bâtissaient IcM KyHtôme» spéciaux mystiques ou scientiliques, muraux ou mômcH politiques. Au siècle et aux pays où vécut Arnaud de Villeneuve, cette science cosmulogique se formulait ainsi :
L'univers, c'est-à-dire ec qui est, se manifeste, change et demeure cependant, «o compose de trois mondes : le monde spirituel ou divin, le monde céleste, le monde élémentaire. Le monde divin, contre do l'univers, renferme en lui l'être do toute manifestation ; û'cHt lo monde des principes, il appartient à la métaphysique «oulo d'y pénétrer. Entre ce monde et le monde élémentaire, monde des plii'inomènes, monde des faits, celui que nos sens perçoivent et quo notre action matérielle peut aisément modifier, la raison eoni;oit la nécessité et formule l'existence d'un monde intermédiaire, celui des formes ou des lois, le monde céleste. C'est ainsi quo, du centre ix la eirconfùrence, le rapport immédiatement et nécessairement formulé par l'esprit, est le rayon. Ainsi dans l'univers uù nous vivons, tout phénomène a sa loi et son principe : il révèle par son existence perçue, ce principe inconnaissable sous la forme d'une loi possible à connaître.
Lo rôle de l'Iiomme dans ce monde, est le premier problème que la philosophie s'est po-sé : la doctrine que noua exposons, et qui portait avant tout l'empreinte de la théologie grdco à laquelle
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elle avait vécu jusqu'à ce jour, l'avait ainsi résolu : l'être humain, fait à l'image de Dieu, est un petit monde, un microcosme ; en lui doivent ee retrouver toutes les sphères, tous les mondes particuliers dont l'ensemble constitue le macrocosme, gloire nianifestéc du Créateur. L'homme, cet être universel appelé jadis à d'autres destinées (1), actuellement divisé, individualisé et soumis h l'existence du monde élémentaire, se trouve ainsi éloigné de son origine, séparé parla triple enceinte de son Individu, résumé dos trois mondes.
. En particulier son corps, mixte, composé d'éléments, appartient au monde subiunaireet se trouve comme lui, soumis aux variations, au devenir, à la naissance et à la mort. Comme tout mixte, il peut, suivant les périodes, être plus ou moins harmonieux, plus ou moins parfait ; il ne peut jamais échapper au mouvement d'altération qui lui fait décrire une courbe fatale dont les maxima correspondent à l'état de santé et de vigueur, dont les minima sont les maladies, les déchéances. Ce monde élémentaire, ces actions sublunaires, qui régissent les corps physiques, au milieu desquelles ils se meuvent et par lesquelles ils vivent, est donc ce qui intéresse le plus le médecin et nous devons insister spécialement sur ces conceptions d'éléments, de qualités premières, de cycle des qualités, tâcher d'en préciser la signification pour mieux com^ prendre la pensée d'Arnaud de Villeneuve et ses théories médicales.
De même que le monde archétype correspondait au ternaire, le monde céleste répondait au septénaire et le monde élémentaire au
f i] Nous n'avons pae ici h exposer la tlicorie de la chute qui vient ant>>nt de Platon par la philosopbie que des livres mosaïques, par la religion : il suffit de remarquer qu'elle était théologiquerpent consacrée, pliilosophiquement admise et que la science, comme nous le verrons, prenait cet enseignement comme |ioim dp départ do ses systëmes.
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quatcrnairo. Cette .symbolique des nombres ne doit pas se comprendre comme une simple classification conventionnelle qui faisait ranger toutes choses suivant un nombre ou suivant un autre ; il y avait plus que cela dorrière cette si ancienne conception de la vertu des nombresetdes rythmes. Pythagore avait laissé le souvenir d'une philosophie établie sur ces lois mathcmathiques de la pensée et c'était toujours d'après .ses idées que le moyen âge conservait cette tradition. Microcosme et macrocosme ayant les mêmes lois, celles de la pensée sont aussi celles des mondes et la philosophie résolvait ainsi le problème des antinomies, le passage du phénomène au nonmène. La loi quaternaire qui régissait le monde matériel, se manifestait par un passage continuel du positif au négatif, mouvement circulaire dont les quatre phases formaient les quatre qualités premières de la matière : le chaud, le froid, le .sec et l'humide, ('esquatres modalités de la force unique, impossibles aussi bien à percevoir qu'à analyser séparément, déterminent donc dans l'univers matériel, quatre états de la matière, très analogues à ce que nous appelons aujourd'hui soUde, liquide, gaz, matière radiante et que l'ancienne théorie appelait : Terre, Eau, Air, Feu. C'est, en effet, une erreur de croire que les philosophes et les chimistes du moyen âge, pas plus que les anciens, désignaient par Feu, le feu de bois ou de charbon, par Eau, l'eau des ruisseaux, i( L'ancienne doctrine de la formation de toutes choses par quatre n éléments, selon Pythagore, Empédocle, Platon et Aristote..., n'a M prétendu par là, désigner empiriquement la pure matière primi- « tive; mais bien plus essentiellement la détermination idéale de « la force qui individualise la figure du corps ; et nous devons par a là admirer avant tout, l'elïort par lequel ces hommes, dans les « clioses sensibles qu'ils choisissaient pour signes, ne connurent et ■r ne retinrent que la détermination géuérale de l'idée. Au contraii-e, « les physiciens empiriquas modernes ont, de préférence, fondé
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* leur gloire sur une toute autre manièro d'onvïsngor la question, « procédant toujours à la recherche du particulier, au lieu de « s'elToTcer d'élever le particulier au général, et de reconnaître cti-
* lui-oi dans celui-là. » (I)
Chacun des éléments est le produit de l'actîtpu siinultanco de deux qualités sur une même matière. Le chaud et le sec réunis donnent ainsi le feu, le froid et l'Immldc, l'eau et ainsi de suite, et le tableau suivant résume parfaitement colle théori*'.
Terre
On voit que le mélange du sec au fi'oid, en parties égales, donnerait une Terre théoriquement pure et parfaite ; mais en pratique cela ne se produit pas et le nombre des Terres est indû^ni (comme on peut le vcriGer dans l&s nomenclatures des anciens chimistes), suivant que le sec ou le froid prédominent plus ou moins (3).
(il Hegel. Philosophie de la Nature, p. ^i.
(a} cr. 17» ba. ot iiG ab. Arnaud de VillGneitvc classe tiit^me, d'après Avlceone, les qualités par degrés intermédiaires.
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Il y a ainsi une Terre très voisine de l'Eau et une autre très semblable au Feu. •
Mais ce ne sont encore là que des corps simples ; surlesquatre éléments, pour produire, les mixtes réag'isscnt continuellement les^ astres et les corps déjà formés. On ne peut isoler un corps du milieu qui l'entoure autrement que parla pensée : en fait et dans la vie, tous les êtres qui l'avoisinent, depuis la terre où il s'appuie, jusqu'au ciel où le soleil, les astres et les météores l'influencont, ont sur lui une action plus ou moins grande, mais qui peut se mesurer et prendre, dans certains cas, une puissance prédominante sur son existence ; il en est ainsi sans cesse des mixtes. Dans un traité d'Aristote l'alchimiste, dont le texte primitif syriaque a été traduit en latin (I), on lit : « Puisque de la conjonction et de « la révolution des sept planètes à travers les sphères des signes « viennent toutes les variations; et ce monde sublunaire et le (1 moyen de les connaître par l'intermédinire de la mulation des « quatre éléments, etc. » et Arnaud de Villeneuve, comme tous les alchimistes du xiii" siècle, expose cotte doctrine dans des termes analogues (3).
Plus anciennement encore, c'est la même conception qui dominait la science : Sléphanus, un physicien grec et un médecin aussi, cité par M. Berthelot, dans son savant ouvrage (3), écrit : « Le feu étant chaud et sec «ngendre la chaleur de l'air et la Il fixité de la terre ; de telle sorte que, possédant deux qualités, il « devient triple élément, Ainsi l'eau étant humide et froide, en- « gendre l'humidité de l'air et la froideur de la terre, de telle
, Argent. itiGo. v. in-iC, Tome V, p. ^i^y^j^i, cf.
(a) I[l. i6. tib.
(3) La l'himieau Mogen-Age^ p, fj^.
« sorte (juB, possédant deux qualité.'!, elle devient triple élément. B Ainsi la terre élnnt froide et sèche, engendre la fi-oîdeur do l'eau n et la sécheresse du feu ; de telle soi'te que, possédant deux quao lités, elle devient triple élément... etc... » Un double mouvement d'attraction et de répulsion entre les éléments positif» et négatifs détermine donc les actions conservatrices, vitales ou de ^nération dans l'univers, du fait mênic de sa loi quaternaire. Mais, déplus, les intensités relatives des qualités, modifiées sans cesse par les inllux élémentaires des planètes, produit le cycle des éléments, tendant sans cesse à faire traverser au mixte la série des états élémentaires et réalisant le courant destructif ou d'altération d'ordre septénaire.
Ce double mouvement de génération et de destruction, cyclique, Universel, n'est aulre chose que la vie et c'est le couronnement de l'existence matérielle, ce qui la perpétue, mais aussi ce qui la détruit.
Cette antique doctrine, discutable d'ailleurs et sujette ù critique, comme toute doctrine, n'en était donc pas moins une doctrine vaste, synthétique, et dont lus idâes générales : indestructibilité de la force, unité de la matière, éternité de l'être, ne sont en désaccord ni avec les progrès incessants de la science, ni avec le dégagement de plus en plus libre des idées. Ce fut là le système cosmologiquu d'Arnaud de Villeneuve comme ce fut celui do tous ceux de son époque et de beaucoup avant lui. Mais le rôle intermédiaire qui le caractérise fait que, dans cette doctrine, quelques points furent modifiés par lui, préparant l'avenir, introduisant un nouveau germe. Un terme ligure de plus en plus dans la science du XIV" et du xv* siècle, qui prend une place prédominante au XVI*, c'est le Spiritus. 8ana doute le mot est ancien, mais l'interprétation en est nouvelle : plus tard, on le traduira dilTéremment, souille, esprit, quintessence, éther, lumière astrale, suivant le rôle
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que lui attribueront les physiciens, les médecins ou les astrologues. Quoi qu'il en soit, ce terme est dii à Ai'naud de Villeneuve et l'acception nouvelle qu'il lui donne apparaît pour la première fois avec lui, dans notre mondescientifique. L'idée d'ailleurs, était originaire, non pas des Arabes qui restèrent les lidèles disciples de la science grecqui;, ne connaissant que les quatre éléments, mais des livres et des 6nseîfi:nements hébraïques, des centres savants du Languedoc, de la Provence et de l'Espagne (1).
L'idée nouvelle que désigne ce terme est la suivante : l'action des astres, c'est-à-dire du monde céleste sur le monde élémentaire, ne peut se j)roduire que par l'intermédiaire d'un agent qui se trouvera aussi dans le monde céleste, participera de ses qualités, échappera aux lois du monde sublunaire. Cet agent intermédiaire, réservoir des formes, les dispensant aux concentrations, les reprenant aux dissociations élémentaires, nœud véritable des existences terrestres, d'abord à peine entrevu et vaguement contju comme quelque chose de semi-matériel, apparut de plus en plus distinctement, se précisa chez les auteurs qui succédèrent à Arnaud [2) et furent ses disciples. Raymond Lulle en fut le plus actif propagateur. Cette quinte essence admise et douée d'un rôle important dans le macrocosme, devait avoir aussi son analogue dans le microcosme et, en effet, nous trouvons dans Arnaud de Villeneuve, l'idée d'un principe vital, d'une sorte de fluide nerveux,
( 1 1 Cet élément interméiliaire entre le deuxième, et le Iroisiéme monde s'appelait en hébreu Aûr que l'on peut traduire par lueur, ou flouucA qui signifie k ta fois souple et cspi-U.
(3) Morin, un des plus grands théoriciens de l'astrologie, consacre plusieurs chapitres de sou Aslrologia Oallka à rétude du Spirilus. Nous avons déjft cité son ouvrage. Cf. Lib. 111. Sect. II. Cap. I. (p. ga) et Lib. XII. Sect. III. Cap, III (p. 2;.0
encore mal défini, mais fréquemment cité (1), qui porte le nom de Spiritus et correspond au rôle encore peu précisé dans sa science que jouait dans le grand monde TEsprit universel des Kabbalistes.
Amsi la science s'établissait peu à peu grâce aux successifs apports des hommes, à leur action commune qui rassemblait et unifiait les doctrines transmises avec les documents acquis. Dans cette œuvre de création et de constitution, Arnaud de Villeneuve eut un rôle plus important que beaucoup d'autres : placé entre des races diverses, au matin d'une époque de rénovation, ce ne fut pas seulement la doctrine d'un homme qu'il reçut et modifia, qu'il unit à celle de quelques contemporains ; ce fut tout« la science de deux races qu'il assimila et qu'il fondit avec les vieux enseignemonts classiques, vestiges d'une troisième civilisation plus ancienne et presque oubliée. Il avait reçu le sol épuisé du vieux patrimoine ; il laissait une terre jeune et des germes nouveaux.
(i) 56 6a. 36 66. 91 6c. i5o aa, i^y ac, i54 bc. iZy ba. 167 66. i55 aa. 169 ab. — I. 160 ac, — 1. 28 ac.
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Toute la physiologie d'Arnaud de Villeneuve dépond de sa phy- Rique. De même que dans le macrocosme, le monde naturel repose sur les quatre éléments ; de même, dans le microcosme, le corps existe, cliançe, se renouvelle et s'altère d'après les modifications des quatre humeurs, suhstratum do la vie. Les quatre humeurs sont : le sang, le phlegme, la cholère et la mélancholie.
Le sang, chaud et humide, est de la nature de l'air : il est la matière des esprits on qui la vie réside, ainsi que toute opération végétale et animale (I).
Plus conforme que toute autre humeur aux principes de vie par ses deu}£ qualités toutes deux modérées, il nourrit mieux le corps et restaure mieux len dépenses que les autres humeurs. O'est, dît Arnaud de Villeneuve, le trésor de la nature, et de sa perte survient la mort. De même qu'on ne peut trouver un élément pur, de même on ne saurait isoler les humeurs : le sang qu'on retire par la saignée n'est qu'un mélange des quatre humeurs où le sang prédomine, il est vrai : on peut le vérifier aisément. Homogène et d'un rouge clair à sa sortie des vaisseaux, il se divise si on le lais.se à lui-même dans une coupelle en cinq couches distinctes : une portion noire au fond du vase ot qui est comme le dépôt du sang; c'est la mélancholie. Au-dessus, une portion blanche, semblable il l'albumine de l'œuf, c'est le phlegme. Au milieu, le sang
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véritable, rouge ou rosé, d'un éclat purpurin. Plus haut, lu cholère, sous l'apparence d'une écume jaune, tl'une rouille brillante. Les proportions de chacune de ces humeurs doivent être les suivantes dans un sang normal : deux fuis autant de san? que de iihlet,'mc, deux ibis autant de phlegme que de tholère, deux foin autant de cholère que de mélancholie. Mais, ajoute rauteui", cela est un peu schématique et savoir les proportions exactes est chose dillicile (1). Enfin, il y a encore à isoler dans le sang deux substances.
L'une, aqueuse, semblable à l'urine, surnage au-dossus du caillot sanguin : elle est très analogue au sérum du lait ; elle sert, en rendant le sang plus subtil, à lui permettre de passer à travers les veines les plus petites, pour parvenir jusqu'aux e.'itrémités des membres.
L'autre est une substance charnue, blanchâtre : c'est un ('lat intermédiaire entre W sang et les membi'es (tissus fixes). Le sang forme, en effet, les membres par une digestion (troisième digeslion) qui commence dans les grandes veines et se termine dans les pelits vaisseaux des membres. Plus le sang est liquide, fluide, moins il s'y trouve de cette substance ; au contraire, s'il s'épaissit, sans dépasser une certaine limite, s'il est filant, homogène, sane matières pulvérulentes s'éerasant au doigt, plus il s'y trouve de cette substance [2),
Ce sont là des modifications que le sang subit en lui-même ; ses altérations peuvent aussi provenir des autres humeurs. Son mélange avec du phlegme le rend plus blanc, plus insipide; avec de la mélancholie, il se trouble, devient plus grossier, noir à l'œil, acide au goût. La cholère le rend amer (3).
CO 1. S
(a) 1. 56 aa. (3) II. i53 ab
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Lo phlegme est, par son humiditû. l'humeur la plus voisine du sang : il est froid et liuinide, insipide, de la nature de l'oau ; sous de certaines influences, il se métamorphose en san^. Aussi n'a-t-il pas de réceptacle propre, mais act^ompagne le sanp dans Be» vaisseaux. C'est, dit-il ailleurs, du sang insuflisamnient cuit (1) ; sa coction n'opère dans tous las organes, mais spécialement dans certains, le foie, la rate, par exemple : le phlegmo rend le sang plus apte à nourrir les membres pblegmatîques comme la nuque et le eerveau.
C'est lui (|ui humecte les jointures et les articulations dos membres très mobiles. Il préHcntc différente.s variétés; il est rendu mucilnginaux par un excès de crudité : c'est celui qui se multiplie dans les intestins et dans l'estomac, qui s'amasse dans ta vessie chez les vieillards ; la nature, qui ne peut le chasser suflisamment de l'organisme, comme elle fait chez les adultes, éloigne alors cette humeur des membres nobles et du cœur et l'envoie dans les membres extrêmes : les jambes enllent et l'on y [«ut produire au doigt des dépressions pathognomoniques. Le plilegme peut être claiVy c'est celui du eoi^za, de la salivation des stomatite.s. Quand il est très gi-ossier, hlanc, on l'appelle phlegme pyp-s^; la portion subtile en est alors partie, il ne reste qu'un dépôt qui, s'il se fait dans les jointures, les pétrifie, comme on lo voit dans la podagre noueuse. Le pblegme viirii ou oitretix est le plus froid de tous les phlogmes (3).
Semblable au verre fondu, il se trouve le plus souvent joint au sang ; le phlegme aalé, très voisin de celui-là, a de l'allinité avec la cbolère, à l'opposition du pblejftiic ordinaire qui se rapproche
,ijir, .
(^) II. r
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plus de la mûlanulmlie par su qualilù îtciJe, et pur ce fait qitu tuus deux produisent l'hon-ipilatioii {l>.
Le plilegme salé se trouve souvent dans l'estomac des grands buveurs et des mangeurs dépices ; il produit des excoriations intestinales et le tenesme anal. Le phlegme acide, joint à la mélancholîe, affecte quelquefois le caractère pontlque. Il révèle alors une fermentation généralement stomaclialo du phlegme.
La cholère, troisième humeur, participe encore de la chuleur naturelle; mais elle est chaude et sèche, c'est-à-dire de la nature du feu. C'est une écume du sang produite par la combustion de ce qui est subtil dans le sang, la portion la plus grosse se changeant en mélancholie. Légèrement mordante, elle est d'un jaune safran et d'autant plus rouge qu'elle est plus chaude ; l'endroit où elle se forme en plus grande quantité est la tête: elle se divise là en deux parties dont l'une va avec le sang dans les veines, l'autre dans la vésicule biliaire (2).
La partie qui accompagne le sang sert à nourrir les membres cholériques et à subtiliser le sang; celle qui va à la vésicule a pour rôle :
1° De nourrir cette vésicule;
2° De purifier le tube digestif en nettoyant les intestins des matières fécales et du phlegme qui y adlièrcnt, et en e-vcîtant les intestins et les muscles de l'anus pour qu'ils sentent ce qui leur est nuisible et accélèrent l'expulsion des résidus de digestion.
La cholère, pas plus que les autres humeurs, n'est donc hostile à la vie, indifférente ou nuisible a la nutrition ; toutes les humeurs ont, dans le processus physiologique, des rôles dilTérents. mais
(1)11. i(i') ab.
(a) On ue peut s'empûclier de soDger ici à la formation de la-choleatériuc lies calcula biliaires îi la suite d'eirorls cérébraux et d'activité nerveuse.
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nécessaires et ce n'est pas au seul saiifr qu'il est donné de noumi" ou (le transformer. Ces quatre humeurs sont (juatre éléments vitaux, tous indispensables au bon fonctionnement de l'individu. Nous verrons plus loin d'où est venue cette idée erronée que la cliolère ou la mélancholîe étaient des humeurs pathologiques.
La cholère ne présente de propriétés néfastes que dans ses variétés qui sont déjà des altérations maladives, soit qu'elle so trouve mélangée de phlegme comme dans la fièvre tierce ; ou qu'elle soit brûlée, incinérée, ce qui est la vérité la plus dangereuse ; ou mélangée de mélancholîe et alors elle ressemble au sang veineux ; ses elTets dans ce cas sont moins graves. En ellemême, parles moditîcations de sa propre génération, dans le t'oie, par exemple, par une combustion incomplète ou excessive, elle peut naître avec d'autres quahtés également mauvaises ; telles sont la cholère rouillée et la colère verte ou vitelline.
La mélancholiu est l'humeur la plus éloignée du principe de vie. Il Ennemie de la joie et de la franche expansion, parente de la vieillesse et de la mort, » dit Arnaud (1).
C'est une humeur froide et sèche, de la nature de la terre, dépôt du sang qui se purifie en l'abandonnant. Ha saveur participe à la fois du doux et de l'aigre. Lorsque cette humeur a été engendrée, et cela a lieu principalement dans le foie, elle se divise en deux parties : l'une accompagne lo sang dans les veines, l'autre va à la rate. La portion qui se trouvo mélangée au sang nouiTit les membres mélanelioliques, c'est-à-dire froids et secs, comme les os : elle épaissit et fortifie le sang pour qu'il puisse alimenter ces membres plus résistants. La partie qui va à la rate y va : 1" pour être évacuée ; 2° pour nourrir la rate ; 3" pour se déverser de là à l'estomac et c'est à cette action de la mélancholie sur l'estomac
flO
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que sont dues, pour l'auteur, l'excitation de l'estomac et la sensa- ' tion de faim. Arnaud invente même un canal allant directement de ■ la rate à l'orifice de l'estomac (peut-être les vaisseaux .spléniques) et qui sert à ce passage. C'est ainsi que plusieurs fois et surtout pour les questions d'anatomie, le bosoin de symétrie ou de simplicité analogique a conduit Arnaud de Villeneuve à d&s erreurs anatomiques grossières, môme pour son vpoque. Comme los autres humeurs, la mélancliolie peut présenter des ' états anormaux où les qualités primordiales prennent une intensité excessive. Si le sec prédomine, sïlamélancholie nait d'unecliolère brûlée, elle devient cendre (I) (résidu) decholèro et son amertume est caractéristique. Résidu de phlegme, elle est -salée ou acide. Un excès de froid et de sec en fait une matière acide, d'odeur désagréable et grossière.
Ces quatre humeurs sont les quatre colonnes sur lesquelles repose l'édifice du corps : leur existence avait suffi à bien des générations pour s'expliquer la vie et ses apparences, comme le quaternaire des éléments leur avait suffi à établir des théories cosmologiques. L'esprit plus analytique d'Arnaud chercha dans le microcosme ce qu'il avait trouvé dans le macrocosme : l'action d'une cinquième essence, plus subtile, capable de produire les phénomènes vitaux, de mettre en rapport le ciel humain avec son monde élémentaire. Le même terme spirilus servit à désigner ce nouvel agent : il l'emploie tantôt au singulier, tantôt au pluriel 2 : il montre cet esprit, qu'il ne définit d'ailleurs pas, lésé tantôt pur des influences matérielles : un air trop chaud, trop sec ou trop froid (31 ; l'action d'un minéral ou d'un végétal [4) ; tantôt par un
(i) La mélancolie porte souvent le nom de cendre par analogie au résidu des opérations chimiques. Cf. i5:; an.
mslélice, par une présence antipathique, une passion ou par une imafïination surexcitée (1),
C'est, en un mot, la forme la plus rarélléc, souh laquelle on pouvait alors concevoir la vie, quelque chose de très voisin déjà du fluide nerveux. Dans un autre passage (De ;iar(e operaliva) (2), il indique môme cet esprit allant du cerveau aux organes des sens. Son bon fonctionnement permet toutes les fonctions do relation (3), Son retrait au cerveau produit la léthargie, la syneope(î), comme son arrêt de circulation tocal, la paralysie (5).
Cet esprit est nettement distingué dos vapeurs appelées quelquefois aussi spiritus et qui émanent d'une fermentation gastrique par exemple, d'une modification d'humeurs (6).
Arnaud le rapproche de la lumière solaire et dit (7) que rien ne fortifie plus l'esprit vital que la chaleur et la lumière qui lui sont semblables, La découverte n'est pas grande, sans doute : mais c'est une preuve de plus de la parenté du spiritus physiologique à l'esprit astrologique, et cette notion garde encore dans Arnaud sa marque originelle. Répandu dans tout le corps, comme l'éther dans tout l'Univers, il est condensé dans des centres spéciaux, le cerveau par exemple (8), comme l'éther dans les centres planétaires, pour y accomplirles différentes fonctions. Malgré sa grande mobilité, il est uni in.stinctivementù l'organe où il se trouve et l'on ne saurait léser un coin du corps sans le blesser ; la*chair détruite
(i) i59 ab.
(3) « Spiritus animalix a libère Irantire, » II. aS «c
(4) ih'ù aa, i55 ba.
(5) II. a8 uc, déjà cité
(6) TTi ha.
{■7)%ibc., 4(io"P.
(«).->iU...
quo habttur sensia et motus non pokst ad ipsos ili
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se reforme s'il ùal épargné ; s'il a été détruit, la Toaction est perdue, l'organe s'atrophie (l).
Ne reconnait-on pas là ce fluide conservateur des formes, dispensateur de la vie, dont la notion se répandait en même temps dans les sciences dites mathématiques d'alors ? Si l'on ajoute à cela qu'Arnaud place l'origine du spîritus dans le cœur (î] (monde
oyenj, et qu'il indique son rôlo important dans la formation des images, dans les impulsions do l'inconscient, qu'il le cite comme le médiateur entre l'âme et le corps, tantôt maître et tantôt serviteur (3), on ne saurait nier que cette conception de l'esprit vital, nouvelle dans la médecine à cette époque, ne soit l'exacte application au microcosme das théories relatives à l'esprit astral dans le macrot'osme,
L'inter\'ention de cette quinte-essence permet à Arnaud de Villeneuve, de se rendre un compte bien plus exact des modifications vitales physiologiques ou pathologiques. Los éléments sont agités dans le monde sublunairo d'un mouvement complexe dû aux résultantes des actions élémentaires dans les mixtes qui les entou* rent ; de même, les quatre humeurs subiront les actions du spiritus d'une part, et de l'autre, les réactions des membres, déjà modifiés par les humeurs.
En outre, le monde élémentaii'e entier qui vit aatour du corps soumis aux mêmes loisquaternnires, réagit sur lui par ses qualités variables de chaud, de sec, de froid et d'humide. Le corps appartient à ce monde qui en réclame sans cesse la propriété ; les marées élémentaires, le mouvement régulier et rythmique du monde sublunaire, les saisons, les hcui-es agissent sur le corps (4), jusqu'à ce
|i)3(i bb.
(3) I. tbf, ab etll.^yj "■
(3) 15? ba, 1^7 bli.
(41 Arnatid parle àplasieur^* i-e prises do co^ révolutions cycliques de l'orga-
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que le cours des années le reprenne pour le soumettre â de nouvelles obligations vitales. Le corps humain est ainsi plus mobile, plus délicat que tout autre : la loi de sa vie, le fonctionnement de ses organes, bien que soumis aux mêmes formules générales est ainsi plus complexe et, constatation qui importe surtout au physiologiste, le maintien de ce fonctionnement, la conservation de l'existence humaine, reposera sur la connaissance de ces actions qui tendent sans cesse à modifier l'état actuel du corps humain et à faire prédominer en lui l'action dès lors dangereuse, de l'une des qualités premières.
Un tempérament ne sera en effet pondéré — eiirratum — et l'étatde sant*!' atteint qu'au moment où nul excès ne tendra à détruire l'équilibre obtenu entre ses qualités manifewtt-es par ses humeurs. Chacuned'elles agissant alors harmonieusement, et selon ses propres fonctions, l'être sera normal ; rien no troublera le fonctionnement de la vie.
Ilippocrate [Ane. médecine, S 19) avait dit que le chaud et le froid n'étaient pas mauvais en soi, mais seulement par leur excès ou prédominance. " Toutes les humeurs dans le corps sont d'auu tant plus douces et d'autant meilleures qu'elles ont subi plus de « mélanges et l'homme se trouve dans l'état le plus favorable « quand tout demeure dans la moyenne et le repos sans que rien « manifeste une qualité prédominante. » {Trad. Littré Daremberg). Le spiritus est alors à cet état de calme qui fait du corps humain une image de l'équilibre harmonieux du ciel (1); l'homme est à l'état de santé (2), mais que le milieu vienne h changer, exaltant
nisme. II. i54, ab. — H, iiii, l/e. — II, iii?., ub..., etc.. La théorie des Prises, des rémisaioQS régulières s'appuie sur la mâme coflceptioo. (0 i57 6a.
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l'une des qualités premières, qu'une passion vienne à émouvoir le spiritus, qu'un aliment, introduit dans le milieu inférieur y développe une action chaude ou froide, qu'un organe vienne à faiblir clans son action productrice ou destructive des humeurs, l'équilibre est rompu, le corps altéré, prêt à la maladie si une thérapeutique habile, une hygiène prudente ne viennent remédier à l'accident.
Souvent la nature cllo-môme, par le spiritus (1) son intermédiaire le plus rapide, veille à ces chutes, dirige les fonctions organiques.
Les organes ne sont pour Arnaud que \\es lieux de formation et de destruction des quatre humeurs. C'est sur ce plan quaternaire, d'après le rôle qu'ils jouent par rapport aux quatre fluides que les organes sont classés (2).
Le foie, le cerveau, le cœur et la rate, voilà.les membres importants internes; en eux, se produisent toutes les générations etdestructions des liquides ; les voies d'absorption et d'excrétion no soni que les avenues un peu délaissées de ce centre physiologique D'ailleurs, malgré la prédominance accordée aux fonctions intimes de nutrition (3), Arnaud de Villeneuve ne néglige pas complètement l'étude de la digestion (digestion seconde) (4) de la respira-
(i) « ... La nature a deui iDstruments qu'elle envoie immédiatemeut au\ points blessés : le sang: et l'esprit. " l. liîo, aa.
{•x) I. lo, ba. « Les sages ont divisé tout ie corps humain en quatre parties : " la première est ta région des vertus aDiraales, à savoir le cerveau et les or- « gaoes adjacents ; la deuxième est la région de la vertu spirituelle ou vitale, <i cœur et organes adjacents; la troisième est la région de la vertu naturelle, « c'est-à-dire l'estomac, le foie et les intestins. La quatrième est la région de B la vertu généraiive.; testicule, verge, matrice et col de la matrice. >>
W sn «...
A\.VTU.MIE. PIIÏS10I.UOIK \ii>
tion (I), des sécrétions et des excrélions (2] et inùiiii;. il e.sc|uiMse une théorie de la sensibilité (3).
Mais ses théories à ce sujet, ses observations sur le mouvement en particulier n'ont plus de rapport avec les grandes divisions admises auparavant, et dans cette contradiction si remarquable apparaît bien le double caractère de notre auteur : d'une part, traditionnel, méthodique: de l'autre, novateur et déjà savant libre et sagaco observateur. Déjà nous avons parlé du sang (4), nous n'avons pas cru devoir omettre ses observations personnelles sur la nature du sang et les dilTérents liquides qu'on y pouvait séparer ; et cependant c'était déjà une infraction â sa propre règle et le premier pas d'un dégagement hors do la tradition : ici, nous voyons mieux encore ce mélange et ces oppositions.
Les observations du fonctionnement des contractions intestinales (5) et de leur accentuation par l'action de certains excitants, du rapport des lésions stomachales et des vertiges (6), delà digestion dans les petites veinules {capillaires} (7) etc., tout cela est le résultat d'une science qui demande tout à l'observation qui note, quitte à réunir et à induire plus tard, qui ne déduit pas. Au contraire, les allirmations : qu'il existe un canal unissant la rate à l'estomac, parce que la rate doit épurer les superiluités mélancoliques; que le cerveau évacue ses humeur^j par la luette (8), parce que le cerveau, origine du phlegme, source de tout rhcuma ou
(a) 17 ac. Il 66, i3 a6, 3i br.
(3J a56 116. II. a8 ac.
{i) CI. plus haut, p. ga.
(5} 68 ac et 6a.
(6) 91 aa.
IM
(8) 4S ac.
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fluxion (1) doit avoir un organe émonctoire : que le vomissement provoqué est nécessaire, parce que l'estomac n'a pas, comme l'intestin, la cholère rouge pour sepunner(2); sont uniquement dêductives et no reposent quo sui- l'autorilé do quelques noms et de quelques théories. On n'échappe pas aux erreurs d'une fausse hyiwthèse par un raisonnement même impeccable, par un jugement sûr: l'observation seule, le classement de faits bien enregistrés, l'étude de la nature loyalement faite sont les véritables moyens d'arrt'ter les écarts de la raison. Or, à l'époque d'Arnaud, cette observation directe et cette expérimentation [étaient impossibles, proscrites, condamnées parl'E^lise et par le.s mœui*s. Il faut donc, loin de lui faire un i-eprocbe d'avoir cédé parfois à l'entrainement général, admirer au contraire tous les efforts qu'il fit pour y résister : et, vraisemblablement à en juger parcertaines descriptions des oriliues de l'estomac {'3), des membranes du cerveau (4) et de ses ventricules (5), des nerfs moteurs etsensitifs (6), des villositcs intestinales (7), il est probable que malgré les ordonnances papales, Arnaud fut un de ceu\ qui disséqua des animau.x et lit bouillir des cadavres (8); le renom de magicien, la réputation terrible qu'il conserva, viennent sans doute en grande partie de ses travaux, et ses œuvres nécromautiques se bornèrent vraisemblablement à des études anatomiques.
{a) r/iS 86.
(5) t37 oc, 36 OC.
(S)Il,aSac.
(?) 'ofl bb.
(8) llcefer Tait remarquer [Op. eii., p. io) que pour décrire les ulcérations de l'intestin dans les cas d'empoisonné ment p.ir les arsenicaux (II, tort m), Arnaud HVait tto faii'o îles autopsies.
CHAPITRE SIXIEME
Il y a, dftns la pathologie, deux sciences faciles à dlstin^^uer : lune, toute interne, qui recherche et étudie la genèse de la maladie, la pathogénie, qui repose sur la science générale de la vie et varie suivant l'opinion que s'en fait le médecin, suivant lu science de l'époque et les théories générales de la hiologie, est aussi, mal- ^ré SCS variations, la portion la plus importante de la pathologie, car elle pénètre au cœur même de la maladie, en conçoit la cause, en détermine la tliérapeutique ; l'autre, science d'observation, note tIcs symptôme», emmagasine des faits et les classe, cataloguant ainsi les maladies d'une façon extérieure et tout apparente, c'est la nosograpliie, science aveugle si la pathogénio ncleclaîre, mais dont le concours est indispensable à la constitution d'une pathologie. Son rôle est de fournir des matériaux qui permettent ]c diagnostic et empêchent la pathogénie de devenir dangereuse en se perdant dans des hypothèses vaines ou erronées. Cette science se modifie peu suivant les temps : on n'observe pas le faciès d'un malade ou les déformations produites par une fracture avec plus de soin que ne le faisaient les Grecs. Quelques appareils d'investigation plus délicats sont entre nos mains, il est vrai ; mais les signes physiques n'ont pas changé : l'iiomme malade est toujours impotent, souffrant, déformé localement ou dans son attitude générale. S'il a de la fièvre, son agitation, sa température, son inappétence sont vraisemblablement les mêmes qu'elles étaient il y a des siècles; la science des symptômes s'est lentement onrichii.'
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des observations successives ; les classements médicaux sont plus complets, les diagnostics plus varies, mais nulle part nous ne trouverons d'oppositions, de contradictions, et il ne saurait y en avoir. La description des maladies est donc, dans tous les temps, la portion de la pathologie qui restera la plus voisine de nous et où nous saisirons le mieux l'érudition d'un auteur el son tempérament médical.
Mais, à l'époque d'Arnaud de Villeneuve, elle présente un intérêt particulier : la pathogénie vivait alors sur le passé, sur l'autorité, et son éloignement croissant de l'observation était de moins en moins compensé par la science des faits, par la symptomatologie négligée. Les Arabes, en rendant de la précision à l'examen des faits, en apportant de nouvelles descriptions (1) et des méthodes d'investigation plus exigeante, redonnèrent de la vigueur à cette partie indispensable de la médecine. Arnaud suivit ce mouvement; mais, plus que tout autre peut-être, entraîné par la pente naturelle de son esprit très clair, il se fit remarquer par la précision de ses énoncés, la rigueur de ses classements et de ses observations. S'il décrit une maladie, il en donne d'abord la déllnition aussi peu théorique que possible et ne nécessitant pas d'acceptation à priori d'une théorie physiologique (3), puis il on étudie les causes qu'il divise en déterminantes, antécédentes et conjointes. Les causes déterminantes sont les causes occasionnelles : un coup pour un abcès, un excès de boisson ou une contrariété pour un ictère. Les causes antécédentes sont les causes prédisposantes : mauvais terrain, épuisement nerveux, anémie. Entin, les causes conjointes,
( I ; On doit aux Arabes la promière descriptioa de la rougeole, de la pelito V Tole, du spina ventosi qui ne ne trouvaient pas dans les Grecs,
(-î) Voyez, par exemple, la définition de la plirénésie {i46 ne) ou de h létliirgic ] 1 4H ttcj : elles ne s'appuient que sur une donnée anatomique.
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plus (tifficilès il saisir, coinprcnamit les causes physiologiques immédiates qui détermmtint lalôsion, arrêL de circulation dans un vaisseau, épanchcmont dans une cavité (I).
De ces causes, la plus importante est la première. Arnaud décrit ensuite les signes de la uialadie, signes physiques (2), fonctionnels et subjectifs (3), avec une très grande précision, consacrant des pages entières aux symptômes communs, propres ou différentiels des maladies, comme on le voit dans son De Parte operativa. Les signes se divisent encore pour lui au point de vue pronostic en signes de gravité, signes deguérisont signes de permutation; ces derniers annonçant l'apparition d'une complication ou une autre localisation de la maladie. Suit le traitement détaillé. Telle est la méthode logique et complète avec laquelle il décrit chaque maladie. Rien de théorique, rien d'hypothétique ; seule, une observation très exacte des symptômes.
C'est ainsi qu'il étudie successivement les maladies dans les différents traités consacrés à la pathologie, .spécialement dans le De parte operativa et dans le Compendium modicinie prncticfe. Ce dernier ouvrage est le plus complet ; il y traite d'abord et longuement des maladies des centres ner%'eux, déjà étudiés dans le De parte opei-ativii. 1» L'épilepsie, qui présente trois variétés : épîlepsie vraie, d'origine centrale, où le malade atteint brutalement, tombe comme une masse, sans signes précurseurs, écumant et se débattant; l'analepsie, qui débute par des siirnss avant-coureurs,
(i) Les causes conJoiutBS relt^vetit d'une science spéciale, la physiologie pa- Iliologiique, la vie de la maladie qui n'est ai la pathogénle, car elle est science d'observation, ai la nosographie, car elle repose dëjà sur des tliëories physiologiques et varie avec elles. Nous rechercherons quelle elle l'Hait dans Arnaud lorsque nous aurons i!.'tiidLê sa pathogènie et sa oosographîe.
(a) .WfcfA
{:>} 1^8 nh, i.i9 nb.
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crampes, morsures de l'estomac, puis tintements d'oreilles ; le malade sent parfois quelque hose remonter de l'estomac à la gorge ; (les nausées précèdent indiquant l'origine stomacUale du réflexe : enfin la troisième variété, catalepsie, est d'origine réllexe aussi, mais le point de départ est un membre, une extrémité : c'est là que se manifestera l'aura. L'êpilepsic sous toutes ses formes est héréditaire (I), l'apoplexie qui laisse souvent la paralysie à sa suite : la plirénésîe (méningite vraisemblablement), dont les symptômes graves sont le rire sâi'donique intermittent, le grincement des dents, le décubitus dorsal, le pouls spasmodique fréquent, tremblant, le myosis. Toutes ces maladies soigneusement décrites, ont d'ailleurs une origine commune : des abcès cérébraux ou périencéphaliques qui ne diffèrent que par leur situation : les symptômes généraux sont les mêmes et le diagnostic repose seulement sur les symptômes particuliers. Nous n'avons pas à citer toutes les variétés de lésions cérébrales et de maladies nerveuses sur lesquelles Arnaud insiste spécialement. L'étude sur la paralysie ne peut cependant pas être passée sous silence : il y établit que la paralysie n'est pas toute lésion produi,sant l'impotence d'un membre, mais seulement celle où, simultanément, le mouvement et la sensibilité sont supprimés : il y a, en effet, dit-il expressément, des nerfs sensîtifs et des nerfs moteurs (2) ; la lésion de deux systèmes est nécessaire pour constituer la paralysie : il faut aussi la distinction importante des paralysies d'origine centrale et do celle d'origine périphérique (3) et signale des paralysies cuin li'e~ more (paralysies agitantes).
Pour les organes des sens, il décrit (4] une cure de la fistule la-
[i)]l. %>Hnb.
|i} 11. 38 ca.
(5) 11. a8 bb.
crymale très incLliodiquo et précise ; l'opération se fait en trois temps : dilatation du trajet avec de la moelle de sureau ; introduction d'une sonde métallique (argent ou for) ; cautérisation avec un stylet au rouge passé au travers de cette sonde jusqu'au fond — ou, comme dit Arnaud — jusqu'à la racine de la fistule. Plus loin, après avoir décrit le trJchosis et la manière de le traiter, il donne comme corollairo plusieurs Formules pour faire repousser les cils et les sourcils disparus : nous en transcrivons une par curiosité. i< Faites briller des abeilles ; de leur cendre et des cheveux de Vé- « nus {Ailiànthum) faites une mélange avec de l'huile de rose et (' pratiquez avec cette huile des onctions sur les portions dépi- . lées. . (1).
Les maladies de l'oreille se divisent en un grand nombre du groupes indépendamment de toute théorie et d'après les symptômes : abcès, refroidissements, écoulements {otorrhée de l'otite moyenne) (2), corps étrangers et il indique (3) la manière de les extraire avec une sonde en bois enduite de poix ou de résine.
Il réunit dans un groupe : Rheuniata., les catarrhes, coryza, bronchite)^', mais fait un groupe spécial (squinantise) des angines, amygdalites, abcès rétropharyngions ; ces trois lésions forment les squinantiai du premier, du deuxième et du troisième degré. C'est la classification de Salerne ; dans le premier degré, la tumeur n'est visible ni au dehors, ni au dedans [abcès rétropharyngien) ; c'est la forme la plus grave ; dans le deuxième on perçoit dans la gorge, au niveau de l'amygdale une saillie ; dans le troisième, variété bénigne, la tumeur est immédiate, toute superficielle, saillante dans la gorge.
(i) Décrite soua ce n [3} II. 44 ab.
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La laryngite n'est décrite que comme une raucitô de la voix, quoiqu' Arnaud semble avoir traité plusieurs malades atteints de cette afTection et en particulier le pape Alexandre. Il insiste sur le goitre {botium gulœ] (1), et conseille son traitement par les éponges, les algues, les plantes marines, l'iode naturel en un mot.
Dans la région sous-maxillaire il parle des scrophules qu'il différencie des nœuds (nodt) ; il aemble d'ailleurs que cette distinction repose uniquement sur l'état de la lésion : la scrophule est comme le nodus, un ganglion malade : lorsque le ganglion est dur, isolé, sans adhérences, c'est un nodus : s'ils sont multiples, ramollis par la suppuration, adhérents et dinïcilement limitable» des tissus voisins, ce sont des scrophules. Les deux variétés se produisent aux mêmes endroits : rés'O'i sous-maxillaire, i;rcux axillaire, région inguinale (2).
Appareil respiratoire : La toux, l'asthme (et sous ce nom il comprend toutes les formes de dyspnée), l'hémoptysie, l'empyème sont les quatre symptômes des états graves du poumon. Encore faut-il bien les différencier dos symptômes Voisins comme l'iiématémèsc, et connaître leur valeur relative dans les alTections pulmonaires. C'est ainsi que l'hémoptysie est toujours grave; l'empyème quelquefois bon, quelquefois, s'il se prolonge, cause d'hecticité. Les maladies du poumon décrites ensuite sont ta pneumonie (avec peu de précision), la phtisie avec .ses cavernes et « ses indurations semblables à de Ir pierre « ; la pleurésie pour laquelle il pose le diagnostic différentiel avec l'abcès du foie (la pleurésie diaphragmatique lui était connue) (3) et le diagnostic do variété entre la pleurésie vraie (franche aigut') et la fausse pleurésie (pleurésie chronique, symptomatique).
U)bbbb.
(3) U. ii?i, aa.
Estomac : Suivant sa méthodo, il étudie d'abord les symptômes capitaux : vomissement, éructations, puis toutes les variétés de maladies où l'appétit et la soif varient en intensité ou en nature — et les nosologistes anciens en avaient multiplié le nombre. Dans ces études, d'ailleurs, il consacre la presque totalité des chapitres à la riche thérapeutique des troubles de l'estomac.
La pathologie du foie est pauvre : il ne connaît bien (jue l'ictère qui a pour origine un trouble du foiCf pour moyen de transport le sang, pour point de fixation de la matière biliaire (cholère) la peau. L'ictère peut survenir par rétention de la bile au-dessus ou audessous de la vésicule biliaire et aussi par modification dans la composition du sang dans le foie. La bile, suivant sa natiu-e, produit alors les trois variétés d'ictère jaune, noir ou vert. L'ictère se reconnait au débuta la coloration des veines situées sous la pointe de la langue (1).
La dureté et l'engorgement du foie sont à peine indiqués : il attribue au contraire, à cet organe, un rôle important dans une variété do dysenterie (■di/sse7»/erta hepatîcaj où la matière éliminée est du sang pres(iue pur et décrit indépendamment de la durefe' citée plus haut, et sans les rapprocher, l'Iiydropisie comme maladie d'origine purement liépattquo et se présentant sous quatre formes : L leucophlegmasie, ! hyposarque ou anasarque, bénignes et curables ; ce sont des œdèmes généralisés. l asclite, f tympanite, asclite et tympanisme (peritonéo-intestinal^, qui sont mortels. Cette pathologie du foie si incomplète, eu égard aux connaissances nosographiques des autres systèmes, vient sans doute des théories
(i) II. lis bc.
qui ont /ait longicmps considérer lo foie comme un organe rûgalatcur, ayant surtout des l'onctions générales et, par suite, devant donner lieu à moins de maladies spécialisées.
La rate, organe coopèrateur du foie, devient patliologique avec lui et de façon analogue ; induration, opilation, etc.
Les maladies de l'intestin ne renferment aucune observation remarquable : il décrit le prolapsus rectal, sépare la passion colique de la passion iliaque et dans les troubles fonctionnels de l'intestin ditîérenciela lientérie de la diarrliée et de la dysenterie qui peut, suivant la nature des excréta, présenter quatre variétés correspondant à des lésions diverses {excréta semblables à de la lavure de chair, h des rognures de parchemin, à des fragments d'intestin, etc..) On voit, dans ces détails mêmes, la soigneuse observation de l'autour.
Reins, organes génitaux urinaires : Arnaud eut une grande réputation comme spécialiste de la lithiase urinaire ; il a consacré plusieurs traités à cette maladie et à son traitement : il décrit en effet avec soin les calculs de la vessie et les différencie de ceux du rein comme aspect et comme nature (1).
La pien-o se forme dans le rein par un état spécial de l'urine trop chargée de matières mal digérées, soit que l'excès de nourriture ait produit cette anomalie, soit qu'elle provienne d'une faiblesse de la vertu digeslive. Dans la vessie, elle est due à la constrietion du col qui ne laissa pas passer les matières sédi menteuses. Voilà pourquoi elle n'existe jamais chez la femme. Nous devons conclure de cette dernière assertion que les ca.s de calculs vésicaux chez la femme étaient encore plus rares alors que de nos jours, car l'érudition d'.\rnaud de Villeneuve, en cette matière, devait être grande pour l'époque.
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Kn outre de celte lésion, il décrit Ea slraiigiiHo ((.-ystite), lu dysuric(rétrL'(;isseine!it], l'iscliurie qui œraprcnd toute» les diminutions dans la quantitc- de l'urine, quelles qu'en soient les causes.
Sous le nom de diabète, il comprend toutes les polyuries et les rattache toutes à un trouble initial du foie : il divise avec plus do sagacitô les hématuries en hématuries d'ordre général (dyscrasie sanguine) et en hématuries locales (maladies chroniques des reins et de la vessie ou lésions accidentelles : ruptures, blessures). Il ea indique Icssignes diflérentiels. L'hématurie du cancer de la vessie est spécialement décrite avec ses caractères d'odeur, do couleur, et les symptômes douloureux qui l'accompagnent.
Le phlegmon périnèphretique pai'aît lui avoir été connu comme symptôme, mais il en faisait un abcès du rein : « Accidit quandoque in renibua apostema. fieri et qiiandoque uno reni quandoque in utroque (i). »
Parmi les ulcères propres aux organes génitaux, on cherche vainement quelque chose se rapportant à la syphilis : ce ne sont, très brièvement cités, que des lésions banales et suppurées aus-si fréquentes chez l'enfant que chez l'adulte, ou bien des ulcérations chroniques envahissantes qu'Arnaud de Villeneuve qualifie luimême de cancer.
L'orchite y est décrite et différenciée de la hernie par le signe do la toux : pour la hernie (crepa(iira), il en donne la pathogénic, les signes, le traitement ailleurs {'i] ; il indique la situation dans laquelle doit être placé le malade pour le taxis ; la manière de poser un bandage ; et s'élève avec force contre les chirurgiens qui, au grand détriment des malades (tous, dit-il, sont morts de l'opération ou à peu près, et les rares survivants en sont demeurés e.s-
iOll.'
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tropics), font l'incision, la suture des lèvres du trajet, ou se servent de caustiques,
Dans les maladies des femmes, la pathologie puerpérale tient la plus grande place : en dehors des accidents du la grossesse et des dilBcultés de l'accouchement, Tauteur étudie peu les maladies de l'utérus et des annexes : le terme général viola comprend à la fois les hématoceles rétro utérines, les kystes, les iîbromes, j)eut-6tre même la grossesse extra-utérine. Le cancer de l'utérus n'est pas différencié autrement que par la fétidité de l'écoulement des autres métrorrhagies. En revanche, l'auteur distinguo la crise hystérique des crises épileptiques et la rattache à des troubles uléro-ovariques. Comme toujours, l'observation est juste : mais, ilans son désir d'expliquer ce rapport, l'auteur se perd dans des hypothèses indémontrables.
Il rapporte la plupart des maladies générales àdes intoxications et cela découle naturellement de sa théorie des humeurs.
1° Intoxications d'origine extérieure, [comme l'alcoolismo qui produit secondairement des complications locales (maladies du foie, folie aiguë, paralysies alcooliques avec tremblement ou contractures, apoplexie) (1); comme la rage pour laquelle il indique des moyens de diagnostics intéressants, des réactifs pris dans le règne animal (poules, chiens), et toutes les intoxications dues aux venins (corps chimiques, plantes ou venins d'animaux).
2° Intoxications d'origine intérieure, auto-intoxications (2), et c'est ainsi qu'il considère l'arthétique (rhumatisme) quelles que soient se.s localisations; la lèpre et ses quatre variétés, certaines formes d'épilepsie (l'urémie vraisemblement) qui sont dues à la rétention par constriction des pores, des excréta habituellement éli-
{i)îl- io3ac.
(ï) i8t 66. iS.
■aia
minés : il s'ensuit une action de ces excréta soit sur la peau {scabies et difFérontes maladies de la peau), soit sur les contres nerveux (I); ces conceptions pathologiques sont sans doute très nouvelles pour l'époque ; en tous cas elles ont peu vieilli (2),
Les fièvres constituent une série de maladie^ spéciales divisées par lui suivant leur gravité et leurs symtômes en : éphémères, putrides, hectiques et suivant leur processus en : intermittentes {quotidienne, tierce", quarte, etc..) et continues, qui sont primitives ou .sypiptomatiques d'une maladie locale. Quelques types, les fièvres intermittentes par exemple, sont faciles à reconnaître et leur description est évidente; mais parmi les fièvres continues primitives, il est plus malaisé de se reconnaître et l'on ne peut facilement les rapportera quelque entité morbide définie do nos classifications actuelles. En effet ces fièvres (synoques, causonide, hémitritée) sont plutôt des variétés d'intensité d'une même fièvre, ou des espèces théoriques de nature humorale (ce qui revient au même) que des maladies définies; ces fièvres, on le conçoit aisément, pouvaient se surajouter comme symptôme à toute espèce de lésion organique. Toutefois la causonide, par sa description où se trouve relaté le phénomène des rémissions matinales, semble correspondre à peu près à notre fièvre typhoïde.
Tello est, résumée dans ses traits caractéristiques, la science des maladies chez Arnaud de Villeneuve : il nous reste à décrire sa pathogénie. Ces symptômes décrits, ces noms donnés extérieurement (fièvre tierce, épilepsie) ne font en effet dans leur multiplicité que révéler un état morbide d'un système vital, toujours le même,
[n) Oa peut retrouver quelques idées relatives h l'auto -iotoxicati on dans Avicenne (l can. fen. prem. Doctr. IV. Cb. I) et sur le rûte toxique de la choiera prassina en particulier : mais ce ne sont que des germes et qui aéraient restés longtemps encore stériles.
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et dont les lois pliysiologiques nous sont connues ; toute la pathogénie d'Arnaud de Villeneuve repose sur les idées générales qui ont servi de base à sa physiologie.
Le corps équilibré [eucraluin) ne se trouve pas, à proprement parler, dans la nature : dès sa naissance, par suite de rhérédîté (1), dès les premières années sous l'influence du climat, de l'éducation, de l'habitude, un tempérament se fait; l'individu est un être définitivement tombé dans un accès quelconque- La prédominance d'une des qualités primordiales se manifestant par un excès de l'humeur la plus voisine, et par une altération des trois autres en qualité au moins, l'être ainsi dévié de son équilibre se ronge dans l'une des quatre classes suivantes (2) et en présente les caractères.
Si c'est un cholérique, il est maigre, d'une couleur citrine ou jaunâtre, mange beaucoup, digère vite à cause de la grande chaleur naturelle qui est en lui. Il est sujet aux douleurs du côté droit, au\ tintements d'oreille, aux insomnies. Sa soif comme son appétit, sont vifs, il a le pouls dur, rapide, maigre : ses nuits sont agitées de cauchemars, de rêves de feu. Il marcJie vite, agît promptement, est impatient à supporter une injure, généreux, audacieux, ambitieux. Sa mémoire est vivo, son intelligence prompte à saisir.
Le sanguin est d'une forte corpulence qu'il doit, non à de l'adiposité, mais au développement musculaire : la faculté d'assimilation est puissante en lui (Galîen). Son teint est d'un rouge franc et ne doit pas être confondu avec le teint rouge brun des alcooliques et des mangeurs d'épices : les yeux sont saillants, la démarche lourde ; il est sujet à la constipation, aux douleurs de tête ; la langue est sèche, la soif fréquente ; il a des rêves de sang ;
(a) Nous avoua recueilli ces documents en dîfférenls endroits de. uotrc auteur et en particulier aux suivants : 4o b. ot c. i5b sq. 55 a. et b.
PATHOLOGIE lil
son tempérament le porto à la joie, aux plaisirs sensuels, l'éloigné de la colère ; il est apte à tous les art-s.
Le phlegmatique est gras, sans vif?ueiir, large, court de taille, à cause du pou de chaleur naturelle ; le sang se débarrasse dans les organes de ses onctuosités en excès ; le pouls est rare, lent, mou, faible ; ïc teint, blanc ; la bouche, mauvaise, nauséeuse ; la salivation, abondante. Les phlegmatiques sont oisifs, somnolents, lourds et lents d'intelligence ; l'estomac et la nuque (cervelet), sont leurs organes faibles ; il rêvent de fantômes et d'inondations.
Les mélancboliques, chez qui la terre domine, ont la peau noire et rude, le pouls* petit et dur, l'urine rare, le teint terreux. Leur digestion est lente et lourde ; l'oreille est dure. Ils aiment in solitude, sont taciturnes, soupçonneux, de mœurs mauvaises, mais tenaces au ti'avail. Leurs nuits sont mauvaises, entrecoupées de rêves compliqués et désagréables : ils finissent souvent par le suicide.
Nous avons donné cette description — sans omettre même les détails extra-médicaux — si toutefois quelque chose d'humain peut être dit extra-médical — pour bien établir rimportance que l'auteur lui accordait.
L'individu, devenu un de ces quatre types, n'est pas encore un malade : il est seulement en imminence de maladie, Bans cesse un cholérique sécrétant une bile trop chargée de cholère, va léser sa rate, son foie, son estomac (t), son cerveau (2), et la force vitale, le spiritas va s'user à maintenir quand même le bon fonctionnement des organes en éliminant, en neutralisant le plus possible cette action. Sous l'influence du moindre agent morbide surajouté, la maladie va donc se déclarer. Klle sera due à quelque chose
[2) 54 ttb.
venu du milieu extérieur (saison, fatigue, rclroiilis-iiement, acuident...} et qui ne sera, somme toute, qu'une autre action élémentaire se joignant à la première ; ou à quelque influence du milieu intérieur, écart de régime, îtitoxication.
La maladie ainsi survenue, sera générale ou locale : générale, elle ne tardera pas â se localiser comme nous le voyons pour rartliétique ; locale, elle réagira : les membres non tempérés augmentant la quantité des superfiuités (cacocftymes) conformes à leur dyscrasie, quoique les aliments continuent à être normaux(I). Cette réaction se fera sentir sur tout l'organisme : et ces deux phénomènes, action et réaction, auront toujours lieu, uniûant la maladie, car l'organisme est un et les séparations que l'on peut y faire rationnellement ne sont pas dans la nature.
Celle pathogénie est celle de tout l'ouvrage ; mais dans certaines pages l'application auK cas particuliers en est plus évidente : telles sont les pages consacrées à la manie (2), aux maladies du foie (3), où il détermine les quatre complexions morbides du foie et les quatre états patliologiquea qui en résultent ; et celles où se trouvent les classifications des lièvres d'après la localisation des humeurs en dedans ou en dehors des vaisseaux (4) et les modilications chimiques (oxydations, combustions], qu'elles peuvent subir, soit dans la profondeur des organes, soit dans le sang.
La série intermédiaire des phénomènes et des états des organes comprise entre la pure action du chaud ou de la cholère en excès d'une part et le symptôme (syncope par exemple) de l'autre, constitue cette science moyenne de la physiologie pathologique, de la vie de la maladie ; c'est le point de rencontre de l'observation et
(i) aoi àb.
(3) U. 98. 6e. (4)11. iï5 6e.
de la doftritic. La théorie de la crise dans les maladies, le phénomène do rcnfforgement {opHatio), des chymes, tout le fonctionnement du spiriCus constituent son domaine. Les qualités premières se manifestent dans la matière inanimée par des phénomènes sensibles de dilatation, do Iic(uéfactiou, d'explosion, de fusion, de combustion ; dans les corps vivants, les phénomènes produits sont analogues, mais portent des noms difTérents : digestion, engorgement des vaisseaux, putréfactions, combustions complètes ou non, ébullitîons; et cette vie des humeurs explique toute la variété de leurs actions, suivant le cas. Prenons un exemple : les lièvres putrides sont duos à la putréfaction des humeurs ; mais cela ne suffît pas à les définir. Au bras, un phlegmon peut survenir où les humeurs vont aussi se putréfier ; la fièvre de suppuration ne sera cependant pas dite putride : pour que cette variété de fièvre éclate, il faut deux causes : 1" l'opilation des pores : 'i' la rétention des vapeurs. Pas d'élimination, permanence de la cause infectante : alons la fièvre putride éclatera et présentera quatre variétés, suivant que le phleg^ne, la cholèro ou les autres humeurs seront spécialement en cause (I).
On le voit, tout dépond du fait intermédiaire : le spiritus agit et protège ou bien il laisse la maladie s'établir, occupé qu'il est à d'autres lonctîons et cela peut se formuler en d'autres termes en disant : le bacille ou la toxine introduits dans l'organisme n'y détermineront pas nécessairement la maladie : tout dépend de la force qui veille (phagocytose ou élimination). Si l'action intermédiaire manque, alors éclate la maladie, variable suivant le système sur lequel agit principalement l'agent toxique, sang, système nerveux, tube digestif. Et sur les lois de cette force vitale qui lutte contre la maladie toujours présente et la mort toujourN
tab.
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nous aussi, réduits encore â des
imminente, nous > Iiypothèses,
De ces trois sciences, Înclu8(!sen la pathologie et que nous venons (l'étudier dans notre auteur, nosographie, pathogénie, physioloyio pathologique, celle qui prédomine est certainement la science expérimentale d'observation et c'est ce qui fait la grande valeur d'Arnaud à une époque où la recherche scholastique des vertus premières ot la résolution à priori des questions physiologiques était la méthode la plus usuelle (I) et où l'effort des hommes d'avenir devait se porter avec toute sa vigueur vers une observation plus précise de la nature, manifestant une réaction contre les dangers d'une raison s'usant à tourner dans le vide. Arnaud de Villeneuve fut bien un des agents de cette réaction, un de ces hommes d'avenir, lui qui écrivait avec tant de bon sens : « Je me « souviens, en effet, d'avoir vu un grand maître (/ojicîenna/urei) « en tous arts, excellent théoricien, mais en médecine incapable K de prescrire aucun traitement particulier, pas même un clystère it et guéi'issant à peine la fièvre éphémère. Le-s médecins de « Montpelliei", comme mon maître et les autres, hommes de « mérite, très appliqués d'ailleurs à savoir l'Universel, n'omet- « talent pas la .science du particulier, de façon qu'ils s'occupaient » plutôt desguérisons particulières, d'enseignement, de véritables « expériences, qu'ils ne se retranchaient toujours derrière les » universaux » ("2),
[i) N'est-ce pas l'époque où Pierre d'Abaiio pose dans le Concitiator des questions comme celles-ci : n SI le feu est chaud ou uoa ,- si la nuque est plus cliaude que le cerveau ; s'il y a un mombre principal ; si les nerfs viennent du cœur ou du cerveau (questiou âtaquelle il nipond par la dialectique seule, sans anatomie I) ; si la Toi-mc spécifique est substance ou accident ; ... n Cf. Daremberg. lliit. mi'dicale, p. lyô, T. ^^
(a) II. i4fi 6c., cf, aussi II, i^î ne.
CHAPITRE SEPTIÈME THÉRAPEUTIQ.UE
THÉRAPEUTIQUE
La méthode du traitement des maladie», dit Ai'ïiaud de Villeneuve (1), est double; elle est conservatrice et réductrice. Un homme a son tempérament, mal équilibré, sans doute, et qui, à tout prendre, est une sorte de maladie chronique, mais auquel il est habitué, avec lequel il est bien forcé de vivre, et qui, lorsque rien n'exagère ses tendances, présente un état moyen, un équilibre l'clatif qui, pour cet homme, sera l'état de santé. Dans cet état et pour le faire se maintenir aussi longtemps que possible, le médecin devra instituer un réjfime qui aura pour but d'entretenir la vie tout en empêciiant le développeaient excessif de l'humeur prédominante; l'aliment ne guérira pas: il n'est pas destiné à cela, mais il entretiendra la vie sans modifier le tempérament, sans le laisser non plus arriver à l'état de crise.
Cet établissement d'un régime conservateur, qui relève de la thérapeutique et en constitue la première division, c'est l'hygiène. Hcience bien vieille, mère de la médecine, mais qui constitue, à certaines époques, une nouveauté véritable, lorsque l'excès d'une médicamentation théorique ou la recherche d'une panacée, — et c'était le oas au xiir siècle, — entraine tous les esprits loin de la modération et de la nature.
L'hygiène est la thérapeutique du corps normal ou voisin de la normale : les médicaments conviennent seulement aux corps ma-
[i) Cil. Il du Bff/imint ïanaoltï.
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ladcs. c'est-à-dire en état de crise. Il faut a^ir alors avec phis d'intensité, lutter contre ce qui vient rompre l'harmonie des fonctions, faire cfTort commun avoc; la nature, avec !o spirilus qui tend k rétablir cette harmonie par les voies les meilleures, ne jamais lutter contre lui en tout cas et ne pas lui donner, comme au moment des crises, un nouvel ennemi à combattre, un nouvel effort à faire par l'administration inopportune d'un médicament violent fl) ; au contraire, le fortifier, le soutenir on même temps que l'effort thérapeutique ne localisera à neutraliser le mal produit par l'action élémentaire excessive. C'est la seconde action thérapeutique, l'action réductrice. Le médicament, moyen et moyen terme (2), pourra ainsi s'adresser soit h l'orf^anisme vital en général, soit à une fonction, soit à un organe même considéré comme représentant une fonction spéciaUsée sur un point. Nous étudierons donc, d'après la division même de l'auteur, la thérapeutique do l'hygiène et celle des médicaments.
Chacun des tempéraments a son hygiène particulière (3) ; le sanguin, qui est le moins éloigné du tempérament type par ses qualités vitales (chaux et humide), est celui dont le régime est le plus simple; l'auteur s'étend, au contraire, longuement sur les régimes alimentaires des cholériques , des phlegmatiques et des mélancoliques ; de plus, dans chaque individu, un système qui représente le fonctionnement d'une quelconque des qualités élémentaires, un organe doit avoir et a son hygiène. Plusieurs traités, comme on a pu le voir, forment les codes de ces régimes ou diètes, destinés à fortifier tel organe, à modérer telle humeur (/i).
( 1 ; laTiba,
(S) îkReu. sanitatis, ch. VI,
(4) De Beg. sanitatis. Ik conferentibui et riMenlibus principiilihi
THÉRAPEUTIQUE
Au contraire, (lerta'nes règles do l'hygiiène s'appliquent indilïérominent à tous les tempéraments et sont vraies pour tous les hommes C'est, avant tout, la modération en toutes choses, la vie é)?alement et réguUéremont partagée entre les exercices modéréi; du corps (1) et le repog physique, la veille et le sommeil, le travail de l'esprit et la distraction ; l'utilité du délassement intellect jol (musique, causerie, théâtres, voyages) est un point sur lequel Arnaud de Villeneuve insiste beaucoup. Même modération dans la nourriture, même nécessité de fuir les régimes exclusifs, les changements brusques, les repas trap espacés ou trop rapprochés- Tout le huitième chapitre du Regîmen aanitatis renferme des détails très minutieux sur les observances i\ prarder, et toute la seconde partie une analyse des dilTérentes qualités des aliments et leur usage suivant les tempéraments. I^e régime varie suivant les saisons : l'automne et le printemps sont, par ordre d'intensité, tes deux saisons les plus redoutables; l'automne, par son humidité froide, prédispose aux maladies les plus persistantes; au printemps, le chaud et l'humide produisent une réplétion dangereuse : de !à l'usage si répandu des purgatifs et dos amers au printemps.
L'hygiène du milieu est aussi étudié avec soin : l'aération des maisons, la supériorité des feus de bois à fort tirage sur les feux de charbon « qui distillent sans (lamme des vapeurs nuisibles (2), » le choix des vètemements, l'inlluence des climats, l'hygiène spéciale des professions (marins, voyageurs, soldats campés] y sont étudiées.
L'hydrothérapie mériterait un cliapitre spécial. Arnaud donne sur les soins de propreté du corps des règles précises et excellentes : le bon fonctionnement de la i>oau est pour lui une garantie contre
{1)1. Il et i: (a) L i4 ab.
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toute maladie; il recjmmande le nettoyage de la cavité buccale avec grand soin après chaque repas; il impose aux nourrices et aux gardes le devoir de baigner les nouveau-nés tous les jours, Tliérapcutiquement, il décrit trois variétés de bains cliauds, bains de vapeur et doucbes d'air chaud ÇsoUum, atupha. piria) (1), et en note les indications. Certaines de ses recottes ont persisté dans le peuple ; il est regrettable que son hygiène, la meilleure portion de ses œuvres, n'ait pas eu le même succès.
Enlîn, l'hygiène spéciale des convalescents et des malades d'une part, de l'autre l'étude des régimes à suivre en temps d'épidémie ou dans le contact immédiat des malades, tant pour l'infection (2) que l'on peut en recevoir, que pour celle qu'on peut leur apporter, forment le sujet de chapitres spéciaux,
L'hygiène varie peu, sauf dans les centres où l'industrie humaine crée de nouveaux milieux ; partout où la vie est restée simple, l'hygiène d'Arnaud de Villeneuve est encore excellente, aussi vraie que de son temps.
Nous n'en dirons pas autant de sa thérapeutique qui, d'ailleurs est moins personnelle. Tout emploi de médicaments repose : t'sur une science naturelle des propriétés des corps; 2" sur une conception, fut-ce rudimentaire de la physiologie. Cette conception chez Arnaud de Villeneuve est celle du quaternaire : quatre humeurs, quatre tempéraments, quatre vertus principales du corps (3) et quelquefois \ine division septénaire des organes d'après les correspondances planétaires (4).
La science des propriétés naturelles des choses est identique :
(0 I. i8' ''b- (?) 75 <xc.
(3) I. tu ba. Vertu auiinale, ' géoérative.
(4} II. a36 '.e.
I spirituelle ou vitale, vertu naturelle, vertu
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quatre éléments conslituent !c monde matériel ; minéraux, plantes, animaux n'y rapportent. Quelquefois aussi les classifications des corps sont faites d'après les correspondances planétaires et sur le type soptcnairo, C'est un rapprochement encore de la physiolof^io et ce n'est pas une contradiction avec la classiGcatîon du quaternaire car le septenaii'e et les qualités des planètes se déduisent logiquement des quatre qualités premières (1).
« Il y a trois sortes de vertus, dit Arnaud, propres à tout mixte: « les premières sont celles des qualités premières : échauffer, re- « froidir, etc.. ; les deuxièmes en procèdent et sont le produit du « mélange de ces qualités do leurs réactions réciproques ; elles -sont « générales encore : digérer, mûrir, subtiliser, ouvrir, etc.. ; les « troisièmes sont .spécialisées à un organe, ce qui les différencie des « seconds car leur origine est d'ailleurs la même, par exemple : Il provoquer l'urine, le lait, le sperme ou les règles » (2).
De celte analogie des lois du monde matériel et de celles du corps se déduit ainsi toute la thérapeutique : la guérison d'une maladie se fera par l'usage des corps opposés, les maladies phlegmatiques, les humeurs crues se digéreront par l'action des médicaments chauds et secs (3), les affections dues à la cliolére par l'emploi de sii-ops acides ('il, en ayant soin toutefois d'agir graduellement, avec précaution, de ne pas donner, si la maladie est trop intense, un médicament de qualités violemment opposées.
De là, se déduit aussi l'usage réputé magique de certains corps
1 1) Un trouve daaa YAslrologia gnUioa de J.*B. MorlD, médecin du xvii' siècle mi tableau où des coefflcleou Dumériques sout attribués &ux qualités élémeDtaires diuis chaque planète. Cf. Asir. galli'-n. i v. in-f°. Hagtc. — com. iG6i,
(a) II. a7.'i bc.
(j) 129 (lU.
[M 11, 75 ab.
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pour certains organes, parce que tous deux sont attribués à la même planète : ce n'est, nous l'avons vu, qu'un degré plus complexe d'une même classiOcalion physique; il en est de même dea correspondances zodiacales que l'on trouve aussi fréquemment dans les auteurs de celte époque et qui ne figurent pas dans les traités puremunt médicaux do notre auteur. Enfin, on conçoit, d'après ces données, qu'un système médical ainsi compris ne pouvait pas dégager sa thérapeutique de l'astrologie, et, puisque l'action médicamenteuse était une action élémentaire (le plus souvent celle d'un ■végétal), il était nécessaire de tenir compte, dans la récolte d'une plante, dans le moment de son administration de l'état que présentaient à ces deux époques la plante d'une part, le corps du malade de l'autre et de régler l'un et l'autre sur le but clierché. L'astrologie ne faisait pas autre chose, Arnaud do Villeneuve n'a pas une seule fois renié cette méthode même en face des critiques les plus violentes, même dans ses lettres et dans ses traités dédiés à des papes.
Au point de vue des qualités secondes et troisièmes des corps. les médicaments se rangent sous de multiples rubriques : altérants, mondiliants, aubtiliants, styptiques. astringents que l'on ne peut arriver à classer qu'en les groupant autour des qualités premièi\3S, origine commune de leurs vertus.
C'est .sous ces noms spéciaux qu'ils figurent le plus .souvent, la multiplicité des divisions en rendant l'emploi plus précis (I) et 80US les noms plus particuliers encore de vomitifs, do diurétiques, de stomachiques (troisième subdivision correspondant aux qualités troisièmes). C'est ainsi que se classent les nombreux: corps de son répertoire pharmaceutique : avant tout les plantes, tiges, feuilles,
(i) " Il f'iul bien connaître el employer les quatilva secontks et (roisiémes de la •• nature .' te vulgaire ne tonnait kI ne eompreml en giWral <iue les qualitén pren mUvci. ■■ Apliorismcs, I, i85 ab.
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racines, graiiifs, iiluntes indigène» ou litrangiJrcH ; puiw k-n rûsiiios en aussi grand nombre, quelquei ntinûraux nalur<<lu comniR le lapis lazuli, la pierre d'Armônio, In piorro bozoar si Utilèbro, qui a la forme d'une lentille et se retire du curps d'un reptile en Arabie (1), eiilin de rares préparations oliimiquett au nom dosquelles II ne faut mémo pas trop se lier : Ioh Uthurges et les céruneft qu'il cite (2) n'ont pas de rapport avec les corps (CO PI) — Pb 0) que nous appelons aujourtl'liui du inôni« nom. Au xiv' Hièclo, céruse est le terme général indiquant tout corps pulvérulent résultant de l'écrasement d'un corps û l'air, et l'on conçoit ainsi lus termes de céruac de coyne do cerf, céruae d'avoine, côruni} do marbre, employés par Arnaud ; litharge (>î);nific de même tout corps pulvérulent résultant de l'action du la oilctnation, il y uainHl une litharge de plomb (PbO), une litharge du plnmh brûlé Pb*0'), une litharge d'argent {crasutv» formées d'oxydes do cuivre et de plomb que l'on obtient dan» la coupellation de l'argent impur}. Le borax, le sal amtnoniacum (3) cit^s ailleurt. semblent êti-e les corps que nous appelons encore aujourd'hui borax et sel ammoniac (4).
Quant aux préparations, elles sont vn général fort «imploH : les plant«â se donnent en macération, dans l'eau froide le plus souvent; quelqucfoU en électuaircs pétries avec du miel (mais cette préparation est plus communément employée pour les réaiiieol : en buîles, en sirops faita avec le sucre {zuccura) anciennement connu ^5}, et qu'on a voulu à tort rapporter â Arnaud de Villit'
<i> a. Benitdot, Chimie au aujfat <ige. I. p. jy.
(j) IL 177 "--
(3} U. ï62 «c. 11. 3«3 «. I. i3i fcf.
(4) 11. tiS^atel AmtidoUriim, éi. pr. iSnt ^ iti
(5) -%OBs ànom ces r w n P ig iww i ~ " préfnmevr à b SorUiaoe, auquel ■
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neuviî. Une préparation cju'il a sinoninventéo, du moins fort habilement utilisée est la confuction des vins aromatiques et des extraits alcooliques. L'alcool déjà préparé peut-être par quelques alcliimîstes (1) était nouveau, du moins dans la matière médicale. Arnaud le cite avec admiration sous les noms d'eau-de-vie, d'eau ardente (2), et c'est le premier dans les œuvres de qui l'on trouve cette mention. Il insiste sur la facilité qu'a cette préparation de se charger des vertus de n'importe quoi autre corps (3); il décrit différents médicaments ayant l'alcool pour base, en particulier l'eau d'or (4), eau-de-vie spécialement aromatisée et qui n'a rien de commun avecl'or hermétique. (Nous ne parlonti pas ici du Vin d'or (II. 286 ab), qui est au contraire une préparation alchimique.)
Les recettes de vins aromatiques sont très nombreuses, mais la technique de leur confection est la même : il y a trois manières de le.s préparer ; ou par macération à froid des éléments dans le vin (5), ou par ébuUition prolongée et réduction au tiers du volume primitif; les éléments actifs sont mis soit directement dans le vin.
(i) Encore Gst-ce fort dimcileùafTirmeret M. Berthelot (ch. v du infime ouvrage) le constate. On n'en trouve de mention, ni dans Rasés, ni dans Abulcaats M. le P. Laboulbène, dans sa remarquable leroa d'ouverture du cours d'Iiistoire à la Faculté de Médecine (Revue scientifique, dée. tSSg), ciie un opuscule attribué à Albert le Grand où se trouve la préparatiou d'un liquide appelé : eau ardenk ei qui provient de la distillation complexe de vin, de figues, de tartre, etc.. Encore ce texte, comme le fait remarquer l'auteur fsl relativement moderne (Af6t:rfi ifn^ni Lit'ei' Ou mirabilibuis mundi, iS55, in-i'j) : il est bien postérieur aux premières éditions d'Arnaud, et de deux siècles plus récent que ses manuscrits. Les textes les plus ancieus où figurent le nom d'aqua arliens et l'exposé de ses propriétés, restent donc ceux d'Arnaud de Villeneuve, quelque antique d'ailleurs que soit la connaissance effective de l'alcool.
(a) <j4 fcc, i,r. ha,
(3) iGa l>c.
(4) 1. 85 nn, (â)I.7R'm, -I.S'KKi,
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soit enrormûs ilatis un sachet de toile — ou par une ébullition de quelques instants pour une préparation immédiate (1).
On a dit qu'Arnaud donnait la recette du vin de romarin comme un grand secret et la préparation des vins aromatiques comme son invention (3). Ces deux assertions sont également Tausses : Arnaud dit, pour la plupart des vins composés, d'où larecette lui est venue, des Arabes presque toujours, du lîls de Mésué par exemple, pour le vin do séné (3); pour le vin de romarin, après avoir cité Anazarès qui en a transmis lui-même la formule venue d'un très ancien médecin arabe, il ajoute ; « D'ailleurs la préparation de ce vin est identique à celles que nous venons de citer (i).
Le rôle d'Arnaud semble donc limité à la généralisation d'un procédé ancien et c'est ce qu'il dit lui-même à propos d'Albubarus (â) : « Cet auteur a remarqué la valeur de l'eau distillée de Il coings : le vin doit en être meilleur encore ». Mais s'il n'a pas ce mérite d'avoir été l'inventeur du procédé, du moins il n'a jamais eu la vaniteuse mauvaise foi de se présenter comme tel. Et l'on ne saurait croire non plus à un excès do modestie, à une indifférence à cet égard puisqu'on d'autres endroits, il revendique la paternité de certaines formules ou de procédés peu importants (6).
Outre cette innovation des vins aromatiques, il est encore quelques points intéressants ii noter dans la thérapeutique d'Arnaud : l'administration de certains médicaments par voie d'absorption cu-
(r)I. a83 (it.
(a) H^Bfer, I. jjj^.
(5) l[. ago -m.
(4) II. 085 uli.
(5) 11. 265 aa.
(G] ... u Modus autem rectiScationis sca.mmoaeœ ex inveotione nostrit hœc 1 est ». Il 3iâ ab. "Notaquod in antidoiarmm quod dicilur Arnaldi reperiturio « C. de Alhanasia simile dit^tum, ex quo iarerunt muiti, quod illud untidotarium ■ ruiL Pétri CelUrij et uon Arnaldi quod non est iaferendum ■>. 11. aiâ in.
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tanée pour les malades trop délicats (1), l'emploi du lait et du sérum d'animaux rendus médicamenteux par une nourriture spéciale (2) (le sérum ligure aussi dans une préparation réconfortante) (3) ; l'usage des narcotiques connu, très répandu sans doute, ciir déjà Arnaud en indique les dangers des opiacéshahituellemenL employés dans les maladies clironiqucs (4), et au sujet de la pierre, il écrit : n II y a deux moyens de calmer cette douleur : 1° indirec- « tement avec les narcotiques, ce que je n'approuve pas, sauf dans « les cas d'urgente nécessité ; car alors il est préférable de léser, « en quelque manière que ce soiL, la vertu [animate] que de voir a périr le malade; 2' directement, en agissant sur les fonctions « assimilatrices et éliminatriccs pour chasser la pierre u {51.
Le massage de la vessie, dans certains cas d'itiertie vésicale, était un de ses procédés thérapeutiques (6).
Enfin, il est un médicament que l'on ne peut passer sous silence en étudiant la pharmacie de cette époque, c'est la thériaque ou plutôt ce sont les thériaques, car il est plusieurs thériaques : il y a celle dite de (Jralien et celle d'Avenzoar (7}, il y a la pierre bozoar, le moschus, le smaragdus (8)~, mais ce ne sont que des imitations de peu de valeur à côté de la grande thériaque dont les vertus sont au-dessus de tout éloge. Arnaud n'en donne pas la formule, mais aux propriétés qu'il lui attribue [modifications de la sensibilité, arrêt immédiat du l'action d'un purgatif, liquéfaction
(i) II.(iot6. - I a)l. yi bb.
(3) -A-j ab.
(4) 90S ab.
{i,)fAab.
(7) a.7 bb.
[H) n.ajhbti.
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du caillot sanguin, arrêt des sécrétions, toxique pour les animaux venimeux, même en petite quantité), on devine un médicament complexe où l'opium devait entrer pour beaucoup, les aromates et k'8 résino-s pour beaucoup aussi. Ce médicament qui, d'ailleurs, joue un rôle peu important dans la thérapeutique d'Arnaud, semble être surtout l'antidote d'un uertain nombre d'agents toxiques d'origine animale.
Les succédanés ont aussi ce même caractère et, parfois, le mot thériaque devient adjectif ; son sens devient alors très voisin d'antidote (1); la pluralité de ces thériaquGsdevient alors plus facile à comprendre. L'idée d'une thériaque, panacée à tous les maux, but de recherches de beaucoup de médecins en Italie et à Montpellier, tendait depuis l'influence arabe à disparaître et disparut en effet de plus en plus : la thériaque ne persista que comme un médicamtnt de plus. Arnaud de Villeneuve fut pour beaucoup dans cet emploi plus raisonné, pins spécialisé des médicaments, dans l'abandon de la recherche d'une médecine universelle ; et, malgré ses travaux et ses croyances alchimiques, il ne présente même pas la pierre comme la mer\eilIo cherchée, la santé et la jeunesse éternelles, ainsi que le feront ses plus enthousiastes successeurs; il se contente de rapporter le fait d'une cure remarquable (?] obtenue par la pierre rouge, ajoutant que nul effet dans la nature n'est merveilleux et qu'il faut être bien sot pour dire qu'une chose est impossible parce qu'on l'ignore.
La dosa de la thériaque n'était pas fixe : mais du minimum où l'action commence à se manifester au maximum où elle devient
(■)'• Un midicainenl lliérieal est moyin terme entre la tUMlailie el le corps, il partic^e du poison et de l'aliment. •• II. uyi^ nb. et 1. i8i uc-, le même mot reparaît : " La médecine Ihiriaeale doit élre préfMe à toute autre du mt'ine
(a) II. 976. È6.
danirereiisc il), il est une série de doses que le médecin donnera en commençant toujours pai- les doses les plus faibles et en graduant son ordonnance d'après la force de la maladie, d'une part, mais surtout d'après les forces du malade {2).
Arnaud se montre d'une prudence et d'une discrétion très grandes dans l'emploi des médicaments, pourtant anodins, qu'il prescrit. On ne doit, dit-il, égaler l'action de l'altérant à la maladie, qu'autant qu'elle est faible et le membre vigoureux. Dans le cas contraire ou si un organe principal est en jeu, il faut agir graduellement. Le traitement doit être réglé sur l'âge, le sexe, les habitudes du malade (3).
Il laut s'abstenir de tout médicament pendant les crises et les paroxysmes ('t), n'user de bautes doses que pour les médicaments qui s'éliminent facilement (5).
Kniin, dans le choix des médicaments, la manière de les composer, de les formuler î^oit unis aux aliments (6), soit à jeun, à doses répétées ou en masse, etc., il est une série do prescriptions que nous ne pouvons énuméror ici, mais qui révèlent bien la la science pratique et le délicat tact médical d'Arnaud de Villeneuve.
Telle est sa tliérapeutique, un peu diffuse sans doute : pour chaque affection, et cela se voit surtout dans sa Pradica medï-
(i) PourUthériaque, le maximum est d'uQ aunum (i drachme i/a), le mmimum d'un lupin; c'est, d'ailleurs, le seul passage où l'auteur emploie cette oumèriition :ilcompte d'ordiaairo en scrupules, 'gros, OQces et livres, et sesert des QO tabous classiques.
(:>) ifi4 aa.
(5) i8G ac.
(\\ ia5 ba.
(5) i8i ab.
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ciritP, Arnaud de Villeneuve entasse les formules recueilUos do toutes sources, comme il ledit iLii-même (1).
Mais à l'étude plus approfondie de ses prescriptions, on remarque vite trois points :
r Qu'il y préside un sens profondément juste, très remarquable à cette époque, de l'hygiène générale et particulière ;
2° Que, sous le désordre, souvent réel de ses formules, jamais une contradiction ne surgit;
3" Que toute cette thérapeutique relève de la même théorie générale des faits vitaux que nous avons exposée. Le Spiritus a été affecté par le chaud, le froid, le sec ou l'humide, c'est par le froid, le chaud, l'humide et le sec que nous combattrons la maladie. Et la mas.se des médicaments simples accumulée en des confections, dos sirops, des infusés curateurs, est toujours formée par l'union de matières, toutes excellant en chaud, en froid, en sec ou en humide.
Quant au classement qui préside à la répartition des médicaments en telle ou telle catégorie, suivant ses qualités élémentaires, cela est du ressort tantôt de la tradition, tantôt de l'expérience, et parfois c'est tout un, car la tradition médicale, et surtout thérapeutique, s'est établie par de lentes etréitérées expériences; et il sc' rait aussi oiseux de demander à Arnaud do Villeneuve pourquoi la sauge est chaude et aromatique, qu'à nos chimistes modernes pourquoi l'acide oxalique est d'un piquant désagréable au goût, et pourquoi l'acide picriquc est amer. Les propriétés des corps existent à l'état de faits, et quelle que soit l'origine que la métaphysique puisse leur assigner, la thérapeutique n'a besoin que de les bien connaître.
;>) II. I. ab.
CHIRURGIE. MÉDECINE OPÉRATOIRE
CHIRURGIE. MEDECINE OPERATOIRE
La médicament matûrialisé et localiaé à la limite est le coup de bistouri du chirurg^ien qui aide la nature à évacuer des tissus devenus étrangers et nuisibles, le caustique destiné à ronger telles tumeur» de la peau; et la petite chirurgie, la médecine opératoire d'Arnaud de Villeneuve n'est rien qu'un chapitre de sa thérapeutique. 11 ne pouvait en être autrement d'ailleurs. L'incompréhensibilité des lois qui faisaient la gravité ou l'innocuité des opérations, quelques succès inespérés, dos séries d'échecs ininterrompues, ne pouvaient amener qu'à une abstention découragée ou à une audace sans limite, en tout cas ne pouvaient produire aucun progrès. Si l'on joint à cela une ignorance presque complète de l'anatomie, on oonçoit que la chirurgie devait être encore cet art terrible qui avait fait donner, au vi' siècle, lo nom de Carnifex au premier chirurgien Romain et qui l'avait fait délaisser pour les recettes, cependant bien vieillies déjà, de la médecine populaire de Caton et de Pline. La médecine pa.s=ail au xiii' siècle, des mains des empiriques à celles des savants ; il devait subsister contre elle quelques préjugés chez le.s médecins, de justes appréhensions chez les malades.
Dans plusieurs pages de ses traités, Arnaud, pour le manuel opératoire de certaines opérations courantes, renvoie encore ad chirurgiuin, (1 ) comme s'il était indigne du médecin de s'occuper
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de pareils travaux, et la chirurgie occupe une bien petite place dans ses œuvres pourtant volumineuses : ses règles d'intervention se bornent à ramener à la nature ce qui n'est pas naturel {I), réduire les luxations (2), réduire les hernies par un taxis savant (A), placer des appareils bien construits pour lutter contre les déviations accidentelles ou normales des membres (en particulier contre les déviations delà colonne vertébrale) (4), ruginer les exostoses gênantes (5), trépaner dans certaines fractures du crâne, avec enfoncement pour extraire le fragment qui comprime le cerveau (6) ; mais il blâmait toutes les inter\'entions hasardeuses (cf. hernies, cures radicales, H. 83, aa.), tous les changements brusques apportés à un organisme (7) ; les tentatives d'extractions des ganglions suppures (chroniques), et préférait de beaucoup à ces interventions l'usage des caustiques (8).
Il considère, en effet, la suppuration des plaies comme une sécrétion normale et utile des tissus : en petite quantité, dit-il, le pus ne doit pas être enlevé par le médecin qui aide la nature et ne veut pas outrepasser ses droits. En excès, il indique (9) une mauvaise fonction d'assimilation fuis aifractiua) et doit être modifié par une médicamentation générale ( 10). Toutefois, si telle est la conduite que l'on doit tenir en général, il est un cas particulier où la suppuration doit ûtre évitée très soigneusement; c'est le cas où un
i) 207 ab.
(a) M a et 6.
(3) Ha na.
(5) aoj) bb.
(6) i54 te. 211 6.
(7) ao; ut.
(8) [I. 55 ab.
(9) ii8 6c.
(10) Vins aromatiques, styptiques, diurétiques. 2]3 bc.
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nerf a été blessé (et par nerfs il entend bien ce que nous appelons nerfs, comme on peut le voir en plusieurs autres endroits) (1).
Ces blessures sont très graves, surtout ai te nerf est à découvert, et n'est plus protégé par la peau. Ce respect du pus ne l'empêchait pas de pratiquer pour les plaies larges des sutures à la soie (2) et de maintenir avec des empUtrcK analogues audiachylon, les lèvres des plaies peu importantes.
Au contraire, le pus se tormant dans l'intériour des tissus et sans plaie primitive, est anormal et doit être rapidement et largement évacué. Il indique même à ce sujet les difTérences qu'il faut faire entre les phlegmons sous-cutanés et les phlegmons sous-apO' névrotiques au point de vue de l'intervention (3). Si l'abcès esl sous la peau, il sufilt d^incisions superlicielles et multiples ; mais faut savoir que souvent le pus est plus profond et que la peau à percer est double,
Cette observation n'est d'ailleurs pas isolée dans ses traités, malgré la rareté et l'inccrtitLido de ses interventions, il pratiquaii du moins l'examen de ses malades avec soin et arrivait à des diagnostics assez délicats. Le palper des tumeurs abdominales, le toucher rectal lui étaient des méthodes habituelle.s d'investigation {'i).
La grande chirurgie est un peu rare dans Arnaud do Villeneuve, en revanche les .sangsues, les ventouses, toute la petite chirurgie, mais surtout la phlébotomie, y tiennent une place considérable (5).
La phlébotomie était d'un usage quotidien et en dehors de tout état de maladie. Elle figure dans le régime de santé comme une habitude normale de certains individus, en particulier d«s san-
(0 a^ii ab. U3J (1) ai4 bb.
(3) i88 ati.
W II. 69 bb.
(5) 57 ta M A,
çuins. Ce n'estpas cette phlébotonjîe qui nous intéresse, bien que, paraît -il, l'expérience ait prouvé qu'on retirait de grands avantages dti son emploi et que c'était un préservatif de toutes les graves affections (!].
Mais la saignée se pratiquait aussi dans certains états pathologiques comme méthode curative, et voici dans quels cas :
1" Lorsque le sang était trop abondant en quantité ou en qualité [indication directe) (S) ;
î" Ail début d'une maladie grave inflammatoire (3);
3' Pour produire soit une dérivation sanguine, soit un appel (i) ;
'i** Pour évacuer une grande quantité d'une matière dangereuse (5) située dans le sang, alîn que la nature demeure plus puissante pour éliminer le reste (6) ;
5* Activer la nutrition profonde (7).
Les contre-indications sont nombreuses, mais se résument en ce précepte : Ne saigner que dans de bonnes conditions de calme, de température moyenne, de digestion régulière, etc.
L'état du ciel, principalement les phases de la lune et sa situation dans tel ou tel signe zodiacal sont capitales ; car, outre ce fait que les astres agissent sur les mixtes en en déterminant les qualités passagères (8), la lune a de plus une action spéciale sur les substances aqueusos (liquides) et ses variations auront sur nos humeurs des elfets variables qu'il faut sacrifier (9).
Comme au prijiienips. i4'i ab- 142 tib >4o ba.
Intoxication. noS aa.
ia bu, (42 6a.
Cf. en général : i^ 6'j, 32 tie,
;, 80 b sq, 107 be, i3!l 6a h
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Le manuel opératoire est très détaillé. Avant la saignée, un exercice modéré, le massage, une nourriture légère et saine. Un grand bain aura précédé et le malade aura vide sa vessie et -son rectum.
Au moment de la saignée, l'opérateur, qui doit être jeune, exercé, doué d'une bonne vue, prendra un pblébotome tranchant et i)ointu, enduit d'huile pour diminuer la douleur (?) et empêcher la cicatrisation rapide de la plaie, choisira sa veine (d'après la saison, la maladie , etc.) et l'ouvrii'a en deux temps perpendiculairement à la direction de la veine. Au bras, la céphalique est celle qui offre le moins de danger : il n'y a à craindre ni lésion d'artère, ni lésion de nerf.
La quantité de l'ouverture doit varier suivant la force de l'individu, la position de la veine, les habitudes, la lésion s'il s'agit d'un malade.
Après la saignée, un bandage étant posé sur la plaie, le malade évitera le sommeil, il prendra un exercice modéré et une nourriture légère.
Si la phlébotomie doit être réitérée , Arnaud recommande de le faire le même jour, avant que la plaie ne soit fermée, et de ne pas la rouvrir avec l'ongle, mai.'* avec le phlébotome.
La saignée peut se pratiquer dans presque toutes les régions ; le choix des veines varie d'après les organes diagnostiques malades. Dans certains cas, la saignée artérielle peut même être pratiquée, mais le danger des hémorrhagie.s secondaires en détourne la plupart des chirurgiens.
Les complications de la saignée, dans le cours de l'opération, sont nombreuses; mais Arnaud semble surtout avoir eu en vueles complications dues a un abus de la saignée répétée dans l'état de santé. Les accidents au cours do la saignée sont bien décrits, mais avec un peu moins de détails,
IS
Lu saignée n'a pas seulement une action thérapeutiquCi Texamen du caillot auquel Arnaud de Villeneuve consacre plusieurs pages in-f de deux colonnes, l'observation de la manière dont le sang s'est écoulé^ donnent sur l'état des humeurs des renseignements précieux et permettent de porter un pronostic plus assuré sur l'issue de la maladie.
La saignée artérielle nous amène à parler d'une singulière opération recommandée par notre auteur en plusieurs endroits (1), sous le nom d'extraction ou d'extirpation des artères temporales. Le rôle de cette intervention serait de traiter certaines congestions des yeux et de guérir des céphalées dues à une stase sanguine dans les centres nerveux, surtout dans la région antérieure et à la base du cerveau. Le mode opératoire n'est pas décrit.
(t) 4''> f^C} «li) àc.
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Il estimpossible deso aire, sur la science hermétique d'Arnaud de Villeneuve et sur ses croyances philosophiques, une opinion même générale si l'on étudie les seules appréciations des auteurs qui ont parlé de lui. Outre qu'il est toujours diflicJIe de quitter le siècle où l'on vit et son propre point de vue pour aller chercher, derrière un langaf^e spécial, des conceptions auxquelles on n'est plus habitué, il y a sur Arnaud de Villeneuve alchimiste un tel chaos d'assertions et de jugements, qu'on revient do cette enquête sans lumières nouvelles et plus incertain.
Les uns s'accordent à en faire un terrible magicien, le représentent comme «... un hotnme exécrable par le commerce qu'il eut avec le diable, ce qui lui permettait d'opérer la transmutation des métaux [1). ■>
On l'accusa d'avoir pratiqué parmi tant d'autres œuvres de sorcellerie, la fabrication de t'homunculus dans une cornue. Cette accusation, portée d'abord par Mariana (2) (qui, d'ailleurs, dans le
(i] Bzovius, Dominicain de Bologne in. Cunlinuttlion dus Annaka de Baronius, g vol. in-f-, Cologne, i6ifi-i65o (Nai. H. i5^). Le passage cité se trouve T, XIV, ad aanum i3ia.
(a) Hariaaa, jésuilo espagool, in Historia gênerai de Espatia. .Madrid, i6:i3, écrit lib. MV, cap. 9. « Ay quieni diga, por Jo meaosel tosiade lo testiHca, que inteuto coa simieotc de bombre y etro simples que mc^do eu ciecto vaso, de formar un cuerpo humatio, yque aunqoe uo salio con ello, lo elevo mtiy adelante. »
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même passay:e, le reconnaît comme le médecin le plus fameux et le plus savant de son temps) a été ensuite reprise par le savant P. Kîrcher et développée de la façon suivante : Arnaud de Villeneuve, écpit-il, outre ce qu'il a dit sur la venue do l'Antéchrist a donné, dans son livre intitulé: Myst/^res (les Cymbales (l), la révélation d'un grand nombre de faits à venir, entre autres la fin du monde annoncée pour le siècle suivant : et voici deux siècles de cela. « l,e même Arnaud en était arrivé à un tel degré de folie « qu'il se vantait d'avoir créé un homme par la chimie et lorsqu'il « avait vu, dit-il,' l'embryon se former dans le vaisseau chimique, M avec tous ses membres et ses orfranes, il n'avait pas poussé plus H loin l'expérience, de crainte que Dieu ne fût obligé de donner « une âme raisonnable à cette créature. « Suivent les imprécations de Kircher contre l'impiété des alchimistes (2). François Pegna dit qu'il devait au démon tout ce qu'il savaii d'alchimie (3). Des modernes et des savants n'ont pas été moins sévères. Hœfer le qualifie d'effronté charlatan cherchant, par toutes sortes de fantasmagories, à exploiter la crédulité de ses contemporains (i). Des alchimistes le placent au premier rang parmi les leurs et le considèrent comme un des adeptes les plus merveilleux qui aient existé. Michel Maier (5) est un de ceux qui lui décernent les plus grands éloges et se réclame de son Rosarius comme aïeul de ses écrits Rosi-cruciens. Raymond Lulle en parle comme de son maître et nous verrons plus loin quelle science il lui reconnaissait, [saac le Hollandais (6), au livre I*' de ses Opéra, mineralia, cite
(i) Livre perdu. Le vrai titre est « De Cymbatia Eedesix. •• (al Kirsher. Mundiis Sublerraneus, i voL iD-r. Amst., i(i64. T.Jl, p. 377, ne. {.!) .Migue. Dict. des Sciences nccuUes, 1 vol. in-V, P. iS4*>. p. i25, ab. [i} Hœfer. Histoire de la Chimie. Paris, ifi43, 1 vol. iD-8', T. I, p. 586. (5) Médecia atlemand (iSGS-ifiaa), In Scrutimum ehymicum. Fret. 1687, 1 vot. iD-4-. Bmblema XXVII, p. 75 et pasiim.
(fi) Isaac le Hollandais. Opéra mineralia, vegeiabUia, etc. 3 vol. in-ifi. P. 1G47.
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souvent Arnaud de Villeneuve dont il a pris la méthode et pratique les enseignements. Enlin, tous ceux qui s'inspirèrent de ses œuvres, Jûhan de Rupescissa, Nicolas Flamel, lîasilo Valentin, G, Aurach, Bernard le Trèvisan, etc., ne cessent pas d'exalter sa science : le concert est unanime parmi les hermétistes.
D'autres enfin, historiens ou médecins, reconnaissant la grande valeur et l'oriinnalité d'Arnaud de Villeneuve comme praticien, ne pouvant admettre qu'il fut en même temps un cliercheur de la pierre pliîlosophale et un contemplateur des astres, ont rejeté tous les traités d'alchimie d'Arnaud comme apocryphes et se sont ensuite cITorcés de justilier celte sélection [I),
Qu'ya-t-il de vrai dans toutes tes assortions ? Comment éelaircir celte question ?
Nous rejetterons dè.s l'abord et jusqu'ànouvol ordre les accusations violentes et dérisoires des encyclopédistes que nous avons dû citer : nous avons indique — aux dernières pages de la Hiographie — l'origine de ces bruits ; la tradition populaire les a conservés ; le temps, qui enjolive de merveilleux les faits à mesure qu'ils s'éloignent, a contribué à en accroître I importance. Nous verrons plus loin quelle était la magie d'Arnaud de Villeneuve.
Mais, d'autre part, nous affirmons qu'Arnaud de Villeneuve fut alchimiste et que son œuvre est dans l'histoire de la chimie comme de l'alchimie un monument pei*sonnel très précieux; nous nions qu'on ait le droit de séparer le médecin do l'alchimiste et de rejeter ce dernier ; et voici pourquoi : en premier lieu, est-ce
(i) SympUorieii Cliampiur. Cli. Il ml. ^nem.
LibBvius, dans ses Synlagm. arcanorum chyinicorum, LL. Il, -i vol. ia-t . I-'rcr. i6i3. Au Mme II, |>. 3j 6 (Trititê île Igne Xalurx) défend Arnaud contre les attaques de l>. Palmarius et de Kiolauus «lui oiaient ses écHia lierméiiques. Hais c'est surtout parmi les historiens modernes de \n mt-derine qup cette opinion se trouve soulcnut».
donc un fait singulier que l'auteur du De Rog'tmine Sanitatia Koît !e même que l'auteur du Fhs Floi-Limou du Tmité des Visions? Nous avons assez souvent, au cours da ce travail, insisté Kur l'analogie des théories philosophiques, astrologiques et médicales en ces siècles synthétiques, sur l'unité de conception qui dominait toute la [science d'alors pour ne pas avoir besoin d'y insister à nouveau. Le macrocosme, ce grand corps fait à l'image de l'homme, et l'homme, ce résumé de la création, n'étaient-ils pas sans cesse unis l'un à l'autre par l'éternelle circulation des âmes, des fluides, des éléments? La science ancienne reliait si étroitement l'univers à l'homme et l'homme à Dieu, que la théologie et l'astrologie ne pouvaient guère se séparer et que l'étude isolée de l'homme eût été considérée comme une déraisonnable et stérile entreprise.
Type du savant de l'époque, chercheur érudit, prêt à scruter l'avenir aussi bien qu'il fouillait dans le passé, aussi avidement qu'il parcourait le monde, Arnaud était et devait être au contraire l'homme de tous les arts, de toutes les sciences, désireux de tout savoir, prêt à tout enseigner. 11 fallait bien peu connaître cette époque du moyen âge pour y chercher des spécialistes et quelle naïve intransigeance que de refuser à un praticien du xni* siècle le droit de s'occuper d'hermétisme alors que, quatre siècles après et plus tard même, la médecine ne s'était pas encore complètement dégagée de la magie, de l'astrologie, de l'alchimie !
En second lieu, sur quoi s'appuyer pour nier l'authenticité si vraisemblable, nous venons de le voir, de tous les traités d'Arnaud ? Sur ce fait que ses autres ouvrages sont purement médicaux, que ses tendances alchimiques ou magiques ne s'y manifestent pas. Cette assertion renferme deux erreurs : les traités d'Arnaud de Villeneuve ne sont pa.s purement médicaux, quelques-uns comme le De vinis, le De viomoria appartiennent autant à la
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pliysiquo et à la psychologie qu'à la métlecine, et ceux qui, île par leur titre, sont dits purement médicaux, contiennent des passages variables d'une ligne à plusieurs pages qui sont de pures considérations astrologiques ou alchimiques, quelquefois des formules de magie. Il serait fastidieux do les citer tous, rien qu'au point do vue astrologie, nous avons relevé dans ses œuvres médicales plus do trente passages, dont quelques-uns fort longs, ayant trait à cette science. Et à moins de rejeter en bloc toute» ses œuvres et toute sa vie • — il est impossible de ne pas conclure i{ue l'astrologie et l'alchîmie sont considérées par lui-même comme des sciences très dignes d'intérêt et qu'il avait studieusement cultivées.
Arnaud do Villeneuve fut donc un philosophe hermétique, un physicien comme on disaitplus couramment alors. Ce n'est pas ii dire que nous acceptions comme authentiques tous les traités que pcstérieurement on a bien voulu lui attribuer. Dans les analyses de ses œuvres et dans la bibliographie, nous indiquons quels sont ceux que nous estimons être de lui, quels sont ceu\ qui doivent être rejetés, et c'est en nous appuyant seulement sur les premiers que nous étudierons ses idées astrologiques, magiques et alchimiques.
Ces trois scionces n'ont pus re(;u, choz lui, un égal dL-veloppcment : la magie, science fort décriée, plus dangereuse que toute autre à pratiquer et â enseigner en ce siècle, ne figure qu'accidentellement et par ses côtés périlleux.
Il y a deux sortes de magie d'ailleurs : l'une généralement ornée de l'épithête cêrémonielle, très voisine d'une religion, s'accompagne de rites, de formules, de cérémonies ; elle est considérée comme originaire de Chnldée et les mystères antiques en auraient con-servé quelques traces, les grimoires auraient hérité du reste. L'autre, dite naturelle, a suscité des centaines de livres, s'est divulguée, cherchant autant la diffusion que l'autre le mystère. Elle
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était lu ticit:iicudt3s mervuillu» de la nature; elle changeait de forme en même temps que lasuience afHrmait ses progrès, offrant à ses découvertes de nouvelles curiositéa inconnues, amassant l'invraisemblable et l'étrange {acientia occultî) sans cesse sur la limite de la science, mais cessant d'être et reculant dès que la science prend sa place.
Ce fut celte magie qui tenta les Porta, les Paracelse, les Cardan, tes Flud, les Van Helmoat: ce fut elle qui présenta jadis ii la •icicnce l'alchimie pour un faire la chimie, l'écemnient le mesmérisme pour en faire l'hypnotisme. C'est aussi cette magie qui fut celle d'Arnaud de Villeneuve, « Merveilleuses vraiment sont les « œuvres de la nature, dit-il dans son traité Des Uoses Théria- « cafés; les jeunes gens, esprits liers et insoumis, s'aveuglent « souvent pour ne les pas vouloir étudier; ils rejettrnt avec méa pris un fait véritable pour serepaitre de chimères, surtout loraa qu'une orgueilleuse présomption les fait se buter avecentéte- « ment à leurs rêveries » (1).
Ce fut la devise et la méthode d'Arnaud en magie iialurclle; il ne rejette a ;)rîoi-( aucun fait dont letrangeté pouvait surprendre, il étudie tout ce qui se pré;iente à lui, sachant que tout est possible et que ses conceptions seule;» limitent les phénomènes. Aussi accorde-t-il place dtiiis au. thérapeutique même à des i-ecettes étranges ('2), à des formules de médecine populaire (3), à des remèdes empiriques dont quelques-uns propres à frapper l'imagination (4). Mais, dit-il, de quel droit les exclure sans les éprouver? n ^i l'expérience les démontre vrais, il faut bien les admettre, « sinon, rejetons-les, ot c'est le seul crilerium['i).
(1)11. ajCit.
(a) >88<ic, ![,:. "■■.
(r.) 358 bh.
(4) II. a84 dh.
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On trouve même ce singulier riScit (1) : Arnaud, affligé de plus de cent verrues aux deux muins, se fait de guerre lasse traiter par un empirique — un prôtre, — possesseur d'une formule remarquable. L'expérienre rt^ussit, il se trouve guéri de ses papillomes, <«! bien, que fidèle à aa méthode, il donne la singulière formule parmi les recettes mMicales qui précèdent ot qui suivent.
Mais s'il fait la plaee large à toutes les curiosités, à tous les faits même ^trangi's, il proteste au nom de la science, de la religion et de la société contre les sorciers et les soreellerios, les interrogateurs du démon (2) (les tables parlaient-elles déjà ?) et les criminels qui se cachaient sous le masque de la sorcellerie pour commettre leurs méfaits (3).
Outre ces fragments et en laissant de côté les Sigillé philosopliorum sans doute apoci-yphes, trois traités sont consacrés à la magio ; le De physlcis Hgatjirî^, le Traclatus Visiontim et le Contra malopcia. Nous avons donné plus haut leur analyse (4) ; nous insisterons seulement ici sur la conformité qui règne entre ces traites, surtout le second ot sa doctrine générale. Les visions sont encore classées par tempéraments, médicalement observées et surtout au point de vue du pronostic qu'on en peut tirer. Un rêve de ftru, signe d'un déséquilibre momentané du tempérament révélant la prédominance de la cliolère, fera présager d'une maladie à venir due à la cholère. Et il cite des observations personnelles. « On ne doit donc pas considérer comme superllu qu'un médecin « sache interpréter les songes, et qu'il s'applique à cotte interpréta* « lion, car, pour porter un diagnostic juste, il ne faut négligcrau-
|i) II. ioS6c.
(a) ïSo m.
(3j 113 au.
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o euno des circonstances qui accompagnent la maladie, ot le inédeu cin tirera grand proQt de ces prévisions qui lui révéleront les 11 tendances et l'état du corps n (1),
Ce sont bien les idées habituelles de l'auteur ; do même dans le Da physicis lij'iiun's, il signale l'influence des états psychiques eur le corps, les rapports du physique et du moral, comme on disait autrefois ; il en déduit et la raison des maléfices et la manière de les traiter [2).
C'est peut-être de la magie ; mais on conçoit qu'un tel magicien n'ait pas paru trop coupable aux yeux des rois philosophes et des papes littérateurs de l'époque qui avaient lu déjà ces théories dans bien des auteurs classiques, et l'on chercherait en vain dans ses livres quelques mots, prétextant même les fureurs de ses acuusateurs (3).
L'astrologie occupe dans Arnaud de Villeneuve une place un peu plus importante : cette science qui était comme la physiologie du macrocosme, et dominait les mouvements du corps humain, avait pour le médecin im intérêt tout particulier, et c'est en effet l'astrologie médicale, c'est-à-dire les applications à la pathologie et à la thérapeutique qui firent l'objet des études et des ouvrages d'Arnaud de Villeneuve. Sans doute il ne s'arrêta pas à cette seule branche de l'astrologie et ses prédictions relatives aux événements généraux (4), les quelques passages consacrésà des discussions sur les induences et les qualités propres des planètes (5) montrent
[i)Ill- ^ba.
yù) Au resle, Bel Rio, qui n'est cepeudant pas coutumier de bienveillance à l'égurd des hertnétistes, — mais qui avait lu ses œuvres — et savait quel cas on on avait Tait en cour de Home, rejette tous ces bruits de magie noire comme des calomnies, Disquis. magkx. in-f' p. 5, a. «.
{'\] Cf. Biographie p. \fi.
yh] ^:A nb, ijic lie, II. /(i hb.
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bien qu'il poussa fort loin, en fidèle disciple des Arabes, les études astrologiques. Mai» dan» ses œuvres, et même dans le traité spécial CspitiOjt astrologisp consacré à cette science, la plus grande place est toujours attribuée à la médecine astrologique.
Sa doctrine élait oclle-ci : tous les mouvements élémentaires, ceux de notre atmosplièro comme ceux de notre corps, sont dus aux modifications que le fluide astral, moteur général des mixtes, reçoit des actions planétaires. Or, l'état dos planètes, par suite du mouvement général des sphères, varie sans cesse; d'une part, elles traversent des signes dont elles sont comme l'âme (i) et y prennent une nature spéciale qui dépend de ce milieu ; de l'autre, leurs réactions réciproques changent continuellement : nul instant de l'éternité ne peut être identique à un autre, et sans cesse les éléments mus par ces influences, les manifestent en générations et en destructions dans le monde sublunaire. Las corps comme les maladies, les. villes comme les Etals sont menés par ce mécanisme général, par cette roue du destin. Aussi, la connaissance du thème pénéthliaque d'un malade est-elle précieuse pour un médecin (2) pour le pronostic et même pour le diagnostic des différentes maladies; c:c thème n'est, en olîet, qu'un schéma très précis, très complet et très clair pour qui sait le lire du tempérament de l'individu, un résumé do sa vie. De même, en thérapeutique, l'examen des phases de la lune donne des indications et des contreindications indispensables à connaître, danîorcuses à négliger. Nul astre n'agit plus que la lune sur les qualités élémentaires : dans son premier quartier, elle est ehaude et humide, dans son deuxième, chaude et sèche, et ainsi de suite, ce qui revient à dire qu'à chaque lunaison, pendant sept jours le sang domine, pendant
(>, 11141 bb, III.Î9.1''.
\i} Ch. X. des CupiMn 'uilrologix
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sept la cholèro aj^it surlout, etc. En outre, la lune prend comme toute planète, une cjualité spéciale à son passage dans chaque signe : de ces conditions multiples se déduisent, pour le médecin instruit tuutes les conclusions relatives aux maladies (1), aux inlerventions (2) un aux modifications d'un traitement institué.
Il semble, dès lors, que le médecin disparaisse devant Tastrolo^uo devenu souverain interprète des maladies et infaillible guérisseur ; il n'en est rien, et l'expérience l'avait prouvé bien avant Arnaud. Aussi, avecsa conscience habituelle et sa loyauté scientifique qui le caractérise, Arnaud montre que, dans bien des cas, l'astrologie et la médecine peuvent être en désaccord. Il avait appris tout ce dont on avait voulu l'instruire ; quand il -s'agit, à son tour, d'enseigner, il fait ses réserves. Et d'abord, la diftîculté des interprétations, la très délicate appréciation des nuances dans les figures horoseopulcs lui semblent déconcertantes : à tel point qu'il se demande si le médecin ne risque pas do s'y égarer aussi souvent que d'y trouver un bon conseil : n Je pa.tse briâveraont, n dit-il, sur CCS considérations et sans les discuter, car mon seul 11 but est de montrer comment un médecin peut en tirer parti « pour se guider dans la pratique, s'en aider dans son pronostic, « et comment aussi les médecins qui n'y attachent pas d'impor- K tance peuvent exercer leur art sans tomber pour cela dans d'in- M tolérables erreurs (3). "
Puis, la non conformité entre les périodes astrologiques (nous dirions aujourd'iuii astronomiques), printemps, été, etc., et l'état véritable di' la température, fait que le médecin est obligé
(i) 9G ah, U.ÏG bc, etc.
(a) 192 a et II, etc.
(3) III. 4& ab.
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de tenir compte plus de ce qu'il voit et ce qu'il sent, que des heures marquées aux horloges célestes (1).
Que de sujets de diseu-ssion entre l'astrologue et le médecin ! et quel hérétique que notre auteur, même en aatrologie ! Mais il en était ainsi : l'esprit d'.\rnnud était clair, précis, et sa raison faisait un libre choix dans Io.s dogmes comme dans les faits, Malgré ces résen'es, il tenait d'ailleurs un grand compte des indications que lui fournissait celte science ('2), et ne supposait pas ces diflicultés insurmontables ni les discussions entre astrologues et médecins inconciliables, mais, dit-il, « à de plus habiles que nou.s de juger ce procès (3). «
Des trois sciences hermétiques, l'alchimie, dont le substratum matériel estplus visible, dont les résultats sont immédiats et furent souvent précieux à la médecine, est l'étude où l'esprit critique d'Arnaud de Villeneuve devait trouver la plus totale satisfaction. C'est en effet sur ces matières qu'il laissa le plus d'ouvrages importants et sa réputation comme philosophe hermétique, déjà grande de ses jours, ne lit que croître dans la suite. Ses doctrines alchimiques ne sont d'ailleurs que l'application au cycle des métaux (règne du feu), des lois et des principes du monde élémentaire. Nulle part, au dire de ceux qui s'occupent d'alchimie, n'ont été plus clairement exposés les principes de l'Art.
La matière de tous les métaux est une (4), dit-il, et les métaux ne difïèrent que par leurs accidents : sortis de cette source unique, ils ont, par suite d'une plus ou moins grande maturation, revêtu
(a)in.4G au.— Sobb. el ■ danl au pape ClémeDt Vlll).
|3) TI. a.jo hb.
\_\) n-)s n-mim. III. "' .■'!.
1 Contra CnUulum adressé ccpea-
des formes différentes et acquis des qualités diverses. D'où lés espèces, termes infranchissables et tels qu'une espèce ne peut se changer en une autre, comme le dit Aristote jlV des Météores). Mais en ramenant ces espèces à leur élément primitif, qu'il appelle le vit-argent, en leur faisant à nouveau et régulièrement parcourir la route de l'évolution minérale, on peut leur donner une nouvelle forme et les transmuer : l'espèce ne l'a pas été — et Aristote est satisfait — mais l'individu d'une espèce, soumis qu'il est aux actions sensibles et ainsi corruptible, est devenu terme d'une nouvelle espèce (11.
Et dans cette transmutation où l'art imite la nature (2), rien ne saurait être créé ou détruit, car nulle matière ne peut être détruite au point de ne pas persister sous quelque forme : une forme détruite, une autre apparaît immédiatement prête à l'action (3).
Destruction apparente et création sensible ne sont ainsi que des générations et des corruptions analogues à celles qua nous voyons dans le monde animal. Ne sont-co pas les éléments qui, dans les métaux comme ailleurs, meuvent la matière, et comment une même force aurait-elle plusieurs lois, plusieurs modes d'action ? Là, comme dans le reste du monde, s'opère la transformation circulaire des éléments, le passage de l'un à l'autre e.vtrèmo par lestermes moyens (î).
Hâter cette révolution, faire tourner circulairement les éléments, c'est accomplir l'œuvre des pliilosopbes. La théorie est, on le voit, olairement exposé; la pratique en découle, mais le langage y devient plus décevant.
(i) III. 6c. et i5 tia.
(a) 111. Il bb.
(3) 111. ij uu. ijuL itùtrult reuoiistrui
(.t)III. i5 6u.
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Quatre nïgimes ou quatre opérations doivent être accomplis : tJeux pour purifier par la dissolution (qui est le retour au \if-argent primitif) et l'ablution qui est le passage du noir au blanc, la régénération des cléments purifiés; le troisième régime, suivant l'œuvre cherchée, donne le soufre blanc et le soufre rouge, fixés dans le quatrième sur le corps fixe pour donner los deux pierres (ou les deux élixirs), la blanche et la rouge. La pierre obtenue est le ferment nécessaire h transformer ensuite tel métal que l'on voudra en or ou en argent ; encore faut-il que ce métal ait été disaous lui aussi dans l'eau philosophique. L'or ainsi obtenu n'est pas, d'ailleurs, l'or vulgaire; il a des qualités en plus, mais il lui manque aussi certaines propriétés matérielles que l'or naturel possède (i).
Telles sont, d'une façiin générale, la théorie et la pratique ulchîmiques enseignées par Arnaud de Villeneuve. Les points sur lesquels il insiste le plus sont : 1° l'unité de la pierre contre les idées subversives d'un ocrtain nombre d'Arabes ; 2" la nature métallique do la matière première pour éclairer la tourbe des souHleurs qui cherchaient déjà cette matière première dans Ie.s corps les plus extravagants (ï) ; 3° enfin là simpliLUté de l'œuvre qui ne doit jamais s'éloigner des procédés de la nature, respecter la régularité et le rythme de l'évolution. Le jardin des philosophes obéit aux mêmes lois que le champ du cultivateur, et la science hermétique n'a de secrets et de mystères que pour éprouver le néophyte, s'assurer des qualités de l'adepte futur.
Fut-il aussi l'alchimiste du laboratoire? Travailla-t-it chimique-
|i] L'or naturel est même prcTérable en médecine, 11. nM ba.
(a) A ce propos, Araaud dit que tout s'engecdre de son semblable : un bomme liait d'un homme, uu cheval d'un choval, elc, ..Flos /lonim. Ill,li^ ac. Lcsfoiiea qu'un lui a prùtties sont donc non seulemont învraiseniWiible», mais cucore nei« teraent opposées ii ses principeii aciunliliques.
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ment à la recherche de la pierre? Cela nous semble évident; il n'aurait pas écrit tant (le pages sur les régimes de l'œuvre, sur les méthodes, pour dissoudre, sublimer, purifier les corps ; il n'aurait pas apporté ce même ordre et cette même précision à enseigner la manière de préparer l'alambic, d'y ajuster la cornue [I), recommandé avec tant de soin de placer en des vases séparés étiquetée les différents produits de la dissolution et de l'ablution (2), tous détails techniques qu'il n'aurait pas donnés si lui-même n'avait passé par les dinicultés du laboratoire chimique.
Une question plus diflicile mémo à poser de nos jours est de savoir quel résultat il atteignit en alchimie : les alchimistes ses successeurs sont unanimes à dire qu'il posséda la Pierre, moyen de toute transmutation ; mais ils sont intéressés dans la question. Des historiens, qui n'étaient pas des alchimistes, croient à ses découvertes : Lengict Dufresnoy [3j le classe parmi les alchimistes qui sont arrives à un résultat pratique, et tout récemment encore, en Allemagne, un très scrupuleux érudit.Kopp, dans son i/ts/oire de VAlchunie, dit qu'il fut un praticien instruit et pénétra quelques secrets de la science (4).
On ne peut passer sous silence le curieux témoignage de Jean André, célèbre jurisconsulte, son contemporain, qui écrivit (5) ; « De nos jours nous avons vu Maître Arnaud de Villeneuve, grand « Théologien et Médecin à la cour de Rome... et aussi grand Il alchymiste, faire des baguettes d'or, que l'on pouvait soumettre
(l) 111. 21 bb.
(a) m. i;, i8, sq.
13) Op. c((. T. I. p. l^ô.
(4) Kopp : Die Alchemie. Heidelberg. i vol. in-S" de a6o ei VÎS P- Cheï Cari Winters, i8&i. Ct. p. ^i, u" partie.
(j) Duas ses AdrUliom au Spéculum de Duraoïi. I' iji-i, iD-r°, sous le titre De Crimmc faki. ,
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« à toutes les épreuves « ; ni ceux de son ami et disciple Raymond Lul!e tiui, dans ses Expérimenta, rapporte que la XIII" ex pérîence lui a été enseignée par Arnaud, et dans la \1X', avoue aussi que l'enseignement d'Arnaud lui a été précieux pour la fixation des huiles à laquelle il ne parvenait pas (1), et dans son Lapidaire que, pour le convaincre, Arnaud exécuta devant lui In transmutation du plomb en or excellent, comme, dil-il, il put s'en convaincre au désert du Mont-Coret.
Enlin, Arnaud lui-même écrit dans la préface du Flos florum, qui manque dans plusieurs rééditions, qu'il chercha la pierre pendant vingt ans et ne la trouva que par une illumination de l'Esprit- Saint; dans le Rosarius, qu'il n'aurait jamais pu croire aux merveilles de l'alchimie s'il ne les avait vues, et les titres qu'il donne a SCS ouvrages : le Trésor des Trésors, la joie d'Arnaud, ce dernier surtout, si évocateur, font bien voir qu'il attachait à cet art plus qu'un intérêt théorique.
Mais cette pierre qu'il dit avoir trouvé, quelle fut-elle? Que trouva-t-il 'f Ses creusets ne sont plus là pour noua l'apprendre et nous laissons à de plus autorisés le soin de juger cette question.
Hœfer, dans son Histoire de la Chimie (2), consacre quelques pages à l'analyse fort incomplète des œuvres alchimiques d'Arnaud de Villeneuve : il démontre que les découvertes trop complaisamment attribuées à notre auteur jusque-là, l'alcool, l'essence de térébenthine, les acides chlorhydriques, suifuriques et azotiques, étaient déjà connus avant lui, et M. Berthelot a cité depuis quelques textes fort anciens (3) où l'alcool se trouve
(i}R. LulU ; Lîbetli alhiuot chemiei. Basilete. Typ. C, Waldkirchii, anno ifioo, I vol. ia-i6. Cr. p. i8a et 212.
(3) Mm de la Mappx Clavicula, XII" s. Cité et traduit fort Fagacenient p. 61 de " La Chimie ou moyen dge». P. i^, t vol. In-^-.
indiqué. Les^prédécesseurs d'Arnaud, dans^I'étudc de la chimie,] aussi bien chez les Araljes que chez les Grecs et chez la Romains (1), ont sans doute plus de droits à revendiquer la découverte de corps qu'il n'a fait que citer ; mais il est presque impossible, à ces époques confuses où la nomenclature n'existe pas. où les expériences très précises étaient sans cesse variées, Bans réactifs, sans matières pures, de dire qui le premier a vu ou décrit un corps. Un mot, une épithète, révèle souvent, chez un alchimiste, un composé nouveau entrevu qui, aujourd'hui, porte un nom bien spécial, a une histoire et des réactif^î. Hœfer, luimènie, n'entrevoit-il pan le Sélénium dans un iHat du soufre rouge d'Arnaud ? Et combien d'auteurs ont parlé de l'esprit blanc de mercure, des oiseaux qui volent dans l'œuf hermétique avant que le calomel fût déclaré découvert par Béf^uin (1608). La paternité icsentiQque est indiscernable et nous ne chercherons pas à restituer à Arnaud telle découverte plutôt que telle autre.
Lui-même, nous l'avons vu, no s'en attribuait pas : il cite en alchimie tous ceux à qui il a emprunté quelque formule, quelque idée; Morien (2j, la Tourbe {Z), qui contient en substance tout ce que les alcliimistes, plus tard mieux l'enseignés, restitueront à Zozyme, à Synésius, à Démocrite.
Il en adopte simplement la doctrine et sa seule originalité consiste à la présenter sous une forme claire et scientifique à l'inverse des Basile Valentin, des Paracolse. 11 ne dissimule pas sous des allégories, comme Flamel, sous une cryptographie, comme
)i)Plino, surtout au Livre XIV, donne de nombreuses formules de vins aromatiques.
(a) Philosoplie hermétique, disciple d'AJgar, pliilosoj'he alexandriu.
(.1) la Tourbe, très vieux traité d'alciiimie, remonte sans doute au dire dos érudits, à la physiqrtc grecque ; traduit et modifié, il fit autorité dans tout le mojea âge.
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R. Lullo, les opéralioiis ni les doctrines ; il ne multiplie pas à plaisir les principes, les régimes, ni les couloura do l'œuvre, comme ceux qui le suivirent (I).
Là, comme en médecine, comme en magie, comme en astrologie, il est le physicien qui observe, jiiffe selon la seule raison et enseigne clairement.
C'est aussi ce qu'il fut en philosophie, ce qu'il osa être en religion. Très croyant, très pratiquant même (2), il professe en de nombreux passages de son attachement à l'ÉgH-se, de sa foi en la religion ; mais bien qu'il ait vécu au milieu des moines, et qu'il ail eu, quoique laïque et un pou sorcier, d'amicales relations avec plusieurs, il manife.sta, sur des questions théologiques,* des opinions franchement hérétiques, et sans doute en exégèse biblique comme en philosophie, ses li\Tes qui ont tous disparus, brûlés ou perdus, et dont quelques titres seulement nous sont parvenus (3), doivent être d'une originalité et d'un intérêt très grands pour l'hi.stoire de la pensée. L'influence de l'école de Padoue, qui produisit Pomponace et plus tard Vanini, n'avait pas été sans se faire sentir sur l'esprit d'Arnaud de Villeneuve.
Nous avons peut-être un peu longuement insisté sur la science hermétique dans Arnaud de Villeneuve et sur la portion extramédicale de SOS œuvres ; mais si l'on, songe que lus deux disciples immédiats qu'il laissa, Raymond Lulle et Pierre d'Apono, furent -surtout des alchimistes et des philosophes, et que la série des médecins qui professèrent après lui, soit à Paris, soit à Montpellier, mais surtout dans cette ville, citent à l'envie ses œuvres
It] Pour Arnaud, il n'y a encore que deux principes, soufVe et mercure : les alchimistes postérieurs en iDdiquoroot trois en introduisant le sel, terme moyen.
[3) 170 bb. 338 ae.
(ô) &,■ C'jmbalit RccUsix. De Tetragrammaton. On lui a attribué comme étant d'auU'es le De Tribus impostoribus et l'accusation vient de Cuill. l'ostel.
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hermétiques et s'appuient sur son autorité pour développer la médecine des talismans, des influences, des remèdes alchimiques (1), et que, plus tard, au XVI« siècle, lors de Tapogée do ces croyances, tous les médecins se réclament des concessions qu'il fit à la magie et de ses livres alchimiques pour justifier leurs ouvrages; que ces croyances, ofiicielles jusqu'au XVII« siècle, ont persisté jusqu'au XIV", soit dans les traditions populaires, soit chez les mystiques, soit parmi les curieux, on comprendra que nous pouvions accorder une moindre place aux idées qui ont le plus contribué à la célébrité d'Arnaud de Villeneuve.
(i) Bernard de Gordon, Guy de Chauliac, Raymond Chalin.
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Le médecin n'est pas seulement un savant étudiant ot classant les maladies; c'est aussi un praticien, un homme vivant au milieu des hommes ; c'est un homme de métier en même temps qu'un homme de science, et nul métier n'est aussi difllcile à exercer pour celui dont la conscience est droite et la morale élevée. On a beaucoup reproché à Arnaud de Villeneuve, un certain passage de ses œuvres où il donne ù son lecteur (I) des conseils habiles et propres à se jouer du malade. Cette ruse(caii(eia) consiste à incriminer le foie, quand sur l'inspection de l'urine on n'a rien pu diagnostiquer. Et si le consultant proteste, disant que le malade souffre de la tête ou des jamhes, il faut maintenir son opinion et dire que tout procède d'une obstruction du foie ; car, dit-il, le vulgaire n'entend rien au sens do ce mot et cela lui suilit, et sur ce passap:e isolément cité on a condamné Arnaud de Villeneuve, Or, toutes CCS règles habih-s données en préface à ses apliorismes médicaux sont une simple défense du médecin contre des clients d'un genre bien sj)écial et fort embarrassant. C'était une habitude, reste d'ancienne sorcellerie, sans doute, d'empirisme en tout cas, d'aller sans mot dire présenter à un médecin un flacon rempli d'urine et d'attendre ensuite l'oracle qui devait sortir de sa buuuhc. A cela on Jugeait le médecin : avait-il trouvé le sexe du malade, son âge, sa maladie, le symptôme principal qui le préoccupait,
(i) i;<i'i'.. Ih' awMis w-lin
c'ctail un savant. Se trompait-il, il était classé. Souvent des enTants, des femmes surtout, pour mettre à l'épreuve « la lucidité » de leur médecin, lui portait qui du vin blanc, qui de l'urine d'animal, une tisane jaunâtre. Le malheureux médecin était ainsi le sujet de continuelles expériences.
Il sufTit de lire ce traité pour comprendre quelles vaneu le médecin est oblif^é d'employer pour protéger sa réputation, pour déjouer les machinations de ces singuliers clients. Il ne s'agit pus de les tromper sur la maladie qu'ils ont, ni de leur conseiller un médicament dangereux ou inutile; le seul point est d'acquérir assez leur confiance pour pouvoir les examiner, pour leur arracher quelques mots .sur leur maladie! Quel parti pris et quelle ignorance du temps il a fallu pour accuser notre auteur de charlatan erie et de mauvaise foi ! Tout nous montre au contraire le soin qu'Arnaud prenait à faire un diagnostic, la rései've qu'il apportait dans ses pronostics, la sagesse du traitement et surtout l'extrême modestie qui caractérise le savant consciencieux qui sait que la vie est courte et que l'art est long.
Pour le diagnostic, lorsque le malade a bien voulu se laisser examiner et parler, il faut, dit-il, recueillir avec soin les antécédents (1), parler au malade, le rassurer, conquérir aussi son attention et sa bienveillance et juger dès l'abord de son état général : cela aide à mieux apprécier les signes suivants ;2), étudier les pouls avec délicatesse, et pour cela que le malade ne soit pas couché sur le liras examiné : que ce bras soit souple, soutenu par le médecin, les doigts ni étendus ni contractés (3), l'examen réel des urines ('i), du sang, si la saignée avait été pratiquée ; le palper s'il
11) ^■;obc.
(a) CflMfcii XIV. l. i;o «c.
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y alieu(l); le toucher rectal, s'il s'agit de lu vossic ou de l'anus, seront pratiqués.
Chez la femme où lesusjages n'auborisent pas le médecin à pratiquer le toucher vaginal (2), la malade sera Invitée à s'examiner elle-même et à révéler au médecin le signe qu'elle aura pu percevoir. Cela fait, tous les signes seront relatés sur une feuille de parchemin, leur réunion permettra de reconnaître la maladie; et si le diagnostic est hésitant entre deux alTecUons voisines, il faudra mettre en rapport les signes aflirmatifs et les signes négatifs et faire la balance (3).
Le diagnostic fait, il faut se hâter d'inter%'enir (4) ; mais il so peut dans les maladies cachées et très compliquées que le médecin, à ses premières visites, no soit pas Qxésur l'espèce de la maladie et sur ses causes. Dans ce cas, le médecin doit instituer non un traitement curatif puisqu'il ignore la lésion, mais un traitement oxpectatifet tel qu'il ne puisse léser le malade.
11 faut alors des choses neutres, tempérées; car les médicaments inutiles, si faibles soient-ils, sont toujours nuisibles (5). Et cependant cela ne doit pas rendre le médecin inactif. II doit être aussi prompt que possible à faire un diagnostic ; mais plus prompt encore â administrer un de ces médicamenLs d'expectation (6). Ce n'est pat! la méthode abstentionniste, Arnaud la repousse nettement (7). Mais c'est une méthode prudente et qui .sait combien
(i) 55. ab.
!3) 11. t II br.
(5) .j^ oc.
(4) i7(i an, n.Vi nb.
[r>) mR bi>.
(-) II. iN.'i >«?. H .No vous laissa:; pa.<< séduire par les abslentionnisle!), dit-il, bien qun la' chO!*p!* nniurellea se meuvent de leurs propres mouvements procédam MTs leurs propres termes naturels, procès que l'on appelle le cours des
lli'l
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IVagile est l'organisme et uoinhit'ii modérées doivent être les autions médicales ; un médecin prudent et consciencieux s'efforce de déraciner le mal par desaliments inédîcamentaux avant de recourir aux médicaments proprement dits. « Pritdens et pius medicus , morbum expellare salagit ante c'ibis medicinalibus quam ' medicinis puris. » (177 ab).
Est-ce là le langage d'un charlatan? Et cotte méthode scrupulouse employée dans le diagnostic révèle-t-elle la mauvaise foi ? Et quant à l'accusation de cupidité, sa vie vagabonde suffirait à la , réfuter, s'il n'avait écrit lui-même cetaphorisme : « Celui qui travaille non pour la Science, mais pour l'argent, sera dans la science qu'il a choisie, un avorton u (1). Non, Arnaud de Villeneuve ne cherchait pas à éblouir ceux qui l'entouraient, ni à faire valoir la richesse de ses connaissances, la sûreté de ses jugements, ni coni:ne tant d'autres la nouveauté et l'infaillibilité do ses remèdes.
Il est au contraire à l'égard de ceux à qui il s'adresse d'une modestie véritable et sincère; îl se dit un homme des champs, un praticien campagnard, un théoricien sans grande renommée ; il supplie non seulement les gens instruits, mais encore tousles honnêtes gens d'excuser les erreurs de ses ouvrages et de les corriger (2). Ailleurs il reconnaît le bien petit rôle du médecin {minister naturœ, cuslos inedii) par rapport à la nature (3). « Hélas, dit-il, combien peu d'appelés, combien peu d'élus, lia
cliQses, ilest évident que et procès dans les membres, choses naturelles, peutêtre abrégé ou prolongé commo on le voit pour le mouvement du feu, de l'eau et d'autres corjis naturels. Kt cela pour ù'oIj raisons, ou parce qu'on afTaiblit la force de» agents supérieurs, ou parce que la quantité est diminuée ou augmentée d'une fa(;on superflue au delà des limites ordinaires, ou parce i^ue l'action se propage hors du liou naturel, etc. »
(0 .7^ bb.
(2) II. I ah.
Ml II. -STfi bl,.
LE l>HATiCIEN
t dit :
I bien eu i-aisûii, celui qui a dit : La mijdecîne est la suiencoque « l'on ne sait pas. Mais bienheureux le médocin à qui Dieu « donne la science et l'intelligence, car il devient l'allié do la Naa ture M [1).
11 avait en science la même modestie qu'il recommande et dont il usa, sans doute, comme praticien. Que lo médecin ne s'impose pas, ne soit pas importun et exigeant dans ses rapports avec ses clients; s'il est invité, qu'il ne réclame pas la place d'honneur, bien qu'elle soit habituellement accordée au prêtre et au médecin ; qu'il ne soit pus difficile; qu'il n'oublie pas dans les plaisirs de la table le malade au Toyer duquel il est reçu.
Mais cet effacement du médecin dans le monde et de l'homme devant son reuvre ne portait nullement atteinte à la dignité médicale et n'empêchait pas Arnaud de lutter selon sa conscience pour le privilège médical contrclesempîrîques et les ignomnts (2).
11 avait au contraire une bien haute opinion du médecin, une conception bien profonde de son rôle, quand il écrivit ces mots ;
II Ceux qui voudront être de bons et d'utiles médecins doivent « planter dans leur âme. un noble di'sir » (S).
1 bb.
(a] >t Aussi nous reuom mandons à tousde ue pas donner un in^dicameat à quelqu'un, à moinsque cette personne ne soit médecin, ou que ce ne soit sur le conseil d'un médecin instruit ; car les plus graves dangers et souvent irrémédiables peuvent en résulter. >< U. 283 oc.
(5) 174 bit. Aptaoriame 11.
CHAPITRE ONZIÈME
CONCLUSION
CONCLUSION
L'œuvre de synthèse et de tusion (jue tous reclierchaïent avant Arnaud de Villeneuve, qui devait être le résultat et le couronnement de la période trouble du moyen fige, sou tiendrons- nous que noire auteur l'accomplit? Non, pas plus que Pierre d"Apono, pas pins que Lanfranc, ni tant d'autres après eux. Un homme n'est piis concialiateur entre deux doctrines qui ont mis des siècles à se former, entre deux courants, dont los'sources sont si diverses et si lointaines. 11 faut du temps pour cela et bien des oscillations en-
Quel qu'ait été l'efTort d'Arnaud de Villeneuve, l'exposé de SCS doctrines permet déjuger quelle somme de travail il y consacra ; son œuvre n'a pas les caractères d'unité et d'harmonie qui sont le propre d'un ouvrage pensé dans son ensemble et réalisé avec méthode. On y sent encore et ta hâte d'un temps arraché à l'étude, à la pratique ou à l'enseignement et l'inlluence encore trop intense, accentuée d'autorités et de doctrines acceptées comme Indiscutables. Enfin, l'élément nouveau, le germe qu'apportaient les Arabes, mais voilé sous combien d'écorces, l'observation de la nature, l'expérimentation rélléchie et méthodique, le respect du fait plus que de la doctrine, cet élément nouveau, .\rnaud de Villeneuve le négligea quelquefois, ne le considéra pas avec la vision claire et intuitive de tout ce qu'il devait être dan.s l'avenir. Ces réserves faites qui expliquent comment ne furent pas plus grande encore l'action et plus féconde l'œuvre de notre auteur, nous
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nous empressons de rappeler les éloges que nous n'avons pas cessé au cours de cette étude, d'accorder à son élévation morale, à la précision de ses conceptions. Nul médecin, avant lui, nul de son temps et, longtemps après lui, nul médecin n'a employé tant de méthode pour observer une maladie, tant de conscience ei de soin dans la recherche des antécédents, tant de délicatesse dans lo diagnostic; et s'il se laissa trop souvent emporter aux opinions courantes et d'ailleurs dilHcilemcnt discutables d'une physiologie fantaisiste, du moins fut-il un des plus érudits propagateurs des préceptes d'hygiène contre la tourbe des chercheurs d'une panacée à tous les maux, tandis que d'autre part la richesse et la variété de ses formules en font en thérapeutique un maitre qui resta longtemps indiscuté et l'un des pères de la médecine chimique.
Quel que soit d'ailleurs le point de vue auquel on puisse se placer pour le juger, et la rigueur que l'on y mette, il est un fait contre lequel ne prévaudront jamais les critiques les plus sévères : trois siècles ont vécu avec le respect d'Arnaud de Villeneuve ; médecine, chimie et physique ont conservé et perpétué la mémoire de son nom qui figure dans des milliers d'ouvrages, peut-être, dont beaucoup suscités par son influence. Arnaud a partagé cette gloire avec plusieurs autres dont la philosophie, les sciences et les lettres se sont longtemps réclamées, avec Albert le Grand, et Roger Bacon avant lui, avec Paracelse et van Helmont plus tard. Notre siècle, analyste et grand démolisseur, s'est elTorcé d'onlover à tous ces noms l'auréole dont le temps les avait entourés. Je ne crois pas que, jusqu'à ce jour, le même eft'ort ait été fait contri- Arnaud de Villeneuve dont la gloire était sans doute moins offusquante', mais le fût-il, il resterait aussi stérile que ceux qui se sont attaqués à ces personnalités représentatives d'une idée ou d'une époque, aussi insignifiants qu'eux devant la foule des intelligences qui n'ont vécu que de l'œuvre de ces hommes, qui se sont
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formés à leur enseignement, ont transmis leur parole, multiplié leur action, attestant par cela même Toriginale puissance de leur pensée et la juste gloire de noms désormais consacrés pour l'avenir.
A. — OEUVRES DITES COMPLETES
!<" Sous le titre :
H8B0 8unt opéra Amaldi de Villanova Qu8B in hoo Yolumine oontinentur.
1 V. in-f» goth. à 2 col. de XV IT. non numérotés (titre, préface et tables) et de 308 iT. numérotés en chiffres arabes. F® I v>. Préface de l'éditeur Thomas Murchius. F^ 307 V**. Explicit, avec la date de l'impression et le nom de rimprimeur : Lyon, 14 des kal. de décembre 1504, chez François Fradin.
C'est l'édition princeps. On peut la trouver :
Bibl. Nat. Réserve T. 24^7.
Bibl. de TEcole de médecine, sous le n"" 116.
2° Rééditions: Venise, 15(», in-f.
Lyon et Paris, 1500, in-f*», chez Fradin (réédit. de
M. de Capella).
Venise, 1514, in-fo.
Bâle, 1515, 2 V. in-f-, avec des noÏQSilQ Jérôme Tar-
nellus de Montbéliard.
Lyon, 1520, in-f», éd. de Symphorien Champier.
— 1532, in-f°, chez Guill. Hugon et Jacob Myt. Bâle, 1560 et 1565, in-8o.
— 1585 , in-f% apud Pornea pcr C. Waldkirch.
Bibl. Nat. T. 24/10.)
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3' Sous le filre :
Amalâi VillanoTani summi philosophî et
medioi excalleutisBimi praxis medîca.
i V. in-f !i 2 col. do IT. 245 + 314. IX pp.
Lugduni apud Anlon. Tardif, 1586.
Il s'y trouve joint :
Amaldl VlUanoTanî summi.,., etc.. Tractatus
varii exoterici ac cbsnnici, 1 V. in-t" à 2 col. II. 47.
Lugduni ap. loann. Stratuim.
C'est la dernière (édition des Opéra oinnia d'Arnaud.
B. — TRAITÉS ISOLÉMENT IMPRIMÉS
a, Reginien sanitatis (texte latin.)
1° Sous le litre :
Incipit regimen sanitatis Salernitanum à M° Arnaldo de Villanova Cathelano, noviter oorrectum et emendatum per egregîssimos doctores Uontispessulani regantes, anno M.CGCC octingesimo.
1 vol. in-4" golli. de 78 (T. non numérotés à 33 et 34 lignes par page. — Expiicit f LXXVIII V.
C'est la plus ancienne édition; mais elle no saurait être antérieure à cette date (1480), qui est colle de la revision faite par la Faculté de médecine de Montpellier.
2" Rééditions :
1. Mâmetitre.S. L.S. A.,in-4ogotli.,96 ff. noncliilTrés. 291. par p.
Cette dernière édition porte la mention : iioriter impressa, qui ladifTérencie de la deuxième.
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, Rcgimen sanitalis cum exposiUone magistri Ariialdi de Villanova Catlicliani. Venet.. per Bernard de Vitalibus. 1 v. in-4", 1480. (Date nans doute inexacte, car B. de Vitalibus n'a exerce' f/uc plus lard.)
. MCme titre : Ad fincm. Impress. Louanii in domo Jolianis de Wesiralia. 1 v. in-4'' golli. S.A., 134 (T. à 29 et 30 !. par p. 0. Même titre. Pise, 148^, in-â" golli.
. Même titre. Imprimé en earactùres romains. 1 v. in-4'' de 33 (T. à 24 lignes par iT.
Dans une édition suivante, on y ajoint le traiti} Deepidemia.
. Rcgimen sanllalis cu(m) expositione magistri Arnaldi de Villanova Cathellano. Noviter impressus. S. L. S. A. 1 v. in-l" en caracl. romains; le titre seul, sur 4 lignes, est en gothique. Gravure sur le titre. 82 IT. a à / par 4 et 5 par 3.
. Môme titre. Impressus Bisuntii, anno dm. lSi7. 1 ' 88 ff.de 33 et 34 1
in-1",
). Même titre. Argcnlorati. 1491. In-^» gotli. de 80 IT- de 3i I. par p.
1. Rcgimen sanitatisSalerni. Ad fmem. Eïplicit regimen sanitatis compositum scu ordinatum a magistro .\rnaldo de Viltanova Catlialano omnium medic[orum] viventiu(m). Gemma impressum Parisii per magistrum Andréa Bocard xv kal. Dccembris. .\nno Domini 14»3. 1 v. in-4" gotli. de 58 II. non ch. sign. A à I, par 8 et 6.
î. Môme titre. Impr. à Paris, par Félix Balligaut. Même date, 66 IT.de 411.
Même titre. Lpzg, 14113. In-i
J4. Même titre. Paris, chez Michel le Noir, 1497. ln-4o.
(Bibl. Nat. Te'« 4.)
15. Regimen sanitatis raagnini mediolanensis medici famosissimi attrebatensi episcopo directum. Insuper opusculum de fleubotomia editum a perspicacis ingenii viro magistro Reginaldo de Villanova... par lehan Petit.
Ad finem. Impress. Parisiis per Gaspardum Philippum expensis 1. Petit, anno sal. hum. 1506 (5 kal Julii). 1 V. in-4° goth. de 128 ff. +2 non chiffrés, à 48 lignes. (Le traité De fleubotomia commence P 80 v**, et le nom de Fauteur y est correctement imprimé : secwuluni Amaldum de Villa nova).
(Bibl. Ecole de médecine, 6306.)
16. Regimen sanitatis... ad finem, Explicit regimen sanitatis compositum seu ordinatum a magistro Arnaldo de novavilla Cathalano omnium medicorum viventium gemma, ln-4'* goth. 3 A. S. L. de 44 ff. chiffrés à 35 lignes.
Nous le citons en dernier lieu, la date en étant inconnue; l'impression semble néanmoins devoir le faire classer de 1493 à 1497.
b. Traités variés en latin.
1 . Schola salernitana sive de conservanda valetudine prœcepta metrices auct. Jo de Mediolanocum Arnoldi Villanovani exegesi in singula capitula ex recensibne Zach. Sylvii.
1 V. in-12. Roterod. ap. Leers, 1649.
Rééd. à Rotterdam, 1057 ; à La Haye, 1685 ; àRegensb., 1711.
2. De arte oognoscendi venena cum quis timet sibi ea minis- 'trari. 1 v. in-4° de 10 ff. à 30 l. S. L. S. A. (Mantoue 1473).
Rééd. à Milan, chez Christ. Valdarfcr, in 4«, 1475 et à Padouc, 1487, in-4o.
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8. Practica medicinsBa capitc usquc ad planlam podis cum capit. generali de urinis et tractatu de oranibus febribus, peste empiala et liparia.
1 V. in-f° goth. à 2 cols de 69 H. Initiales en couleurs. Venel., ap. Otinus Papiensis de Luna, 1487.
Rééd. 1 V. in-P goth., 76 11. Venet. per Bapt. de Tortis, 1494.
De vinis
Hain indique deux éditions du xv*' siècle. Réédité à Lyon, 1517.
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l'S. De conferentibus et nocentibus.
Lpzg, in-i" 1511. Rrt'difû ;i B;lle. on 1560 et 1565, in-8
c. Traile.t r» frmiçaii.
, S'ensuit le trésor des poures qui parle des maladies qui peuvent I venir au corps liumain selon maistre Arnout de Villenove eti maistre Girard de Solo, dot. méd. Montpellier. 1 V. pet. in-i- goth. de 7 + 175 (T. chiffres. S. L. S. A.
Rééd : Vignette sur h- titre, avec eette noie : Imprimé à Paris. On le vend ti Paris, en la rue neuve Notre-Dame, i l'enseignede \ l'ECU de France el ad finem : Et fut aclievt^' le XVII" jour de sep- j tembre 1507, imprimé à Paris par Jean Jehannot, libraire-édi- ( leur, 6 134 IT. numérotés.
(Ecole dr; Médecine de Paris, n" 33iTH.) Lyon, chez Cl. Nourry, 1518, in-8»gotli., 3 99 ff. Rouen, chez Et. Dasne, 1529, » 8 128 ff.
Paris, chez Périer, 1618, in-8".
Trad. en espagnol, Séville, 1543, in-f. Librode medicina clamado Tcsauro de los pobres.
. Leseatierdes sentiers. Trad. française du sieur Gaucher ; k ] Paris, chez Péricr, 16-^4. 30 p. et 3 tï.
Une autre traduction a été publiée en 1890, par Albert Poisson, j dans son recueil : Cinq traites d'alchimie. Paris, Chacornac, ] éditeur.
3. Le régime très utile et très profitable pour conserver et gar- der la santé du corps humain .
S. L. S.A. .V. in-4''goth..37 ff. à 30 !. (.Un du XV' siècle}. Rééd. Rouen, chez Robinet Mace, 9. .4., in-4» goth.,37 (T. Lyon 1503, ip-i" goth.
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. Regimen sanitatis (bq françoys) souverain remùde contre l'épidyniie traiclé pour cognoistre les urines, remèdes très utiles contre la grosse vôrolle.
1 V. pel. in-i" goth. Lyon, Claude Nourri, l'an 151i.
id. Paris, Alain Lotrian et D. Janot (1532).
. Retardement de la mort par bon régime ou conservation de santé. Trad. par Geoffroy le Tellior, iidvocut. 1 V. in-8o de 32 II. Paris, Martin le jeune, UJol. id. Rennes, Loyselet, 1027.
. Le règlement ou régime de la santé, traduit du latin de l'EscholIc de Salerne, par Jean Bertoul, advocat. 1 V. in-S" . Douay, P. Auroy, 1615.
» Paris, Delacoste, 1637, avec, commentaires de Michel
te Long, Provlnois.
u Autun, Bl. Slmonet, 1664, in-12, 32 p.
d. Traités en aUpma»d.
Hienach volget ein loblich tractât eines f urne / men doctorea
derarzney mit n&men Araoldi / de nova villa... von bereyt./
und brauchung der wein... ad (inem : gedruckt und vollendet
von J. Baeniber zu .\ugsbourp. . anno dm mcccclxxxi j.
1 V. in-r de n a.
Rétd. Ulra. cliez Hans Zenier, in-4'' 1500.
Strassb. chez Heîfuss iii-4°, 20 (T. grav- s. bois, 1506.
Cette édit. porte le nom du traducteur W. von HlrnkoiTen.
HerUche medicische Tractât von Cur d. Podagrams. Item von Holz des Lebcns. Vom Goldûl. Antimonii ol. u Weln. Von Perlen, Corallen... durch. Heinr. WolfT in truok verfarti^et. Straub, chezBern. Jobin 1576. in-^-, 124 ir.
ChymischeSchrifftendurch Joh. Hoppodamum a. d. Latcinis
chen ûbersetzet.
Frankf. 1683, 1 v. in-8, 8 ff. et 350 p.
Tractatus chemicus. SL. 1611. 1 v. in-12de 29 ff.
e . Traités en espagnol,
Regimento deSamtad en que se contiene en que manjera. Conviene usar del corner y bevor y del exercicio. Séville 1526, in-f\
Tesauro de les pobres. cf, p. 186
f . Traités en italien.
Trattato del conservar la gioventu (C. P. Villinprano Med. oditore). Venise, 1550, in -8.
Nazari. Délia tramutatione metallioa. A traduit en italien le Rosaritis, (p. 169 de cet ouvrage).
g. Traités en anglais.
Jonas Drummond. The Défense of âge and recovery of youth of Arnald de Villanova..
Elle Ashmole. Novum lumen {trad. anglaise,)
C. — Recueils contenant un ou plusieurs traités
d'Arnaud de Villeneuve.
Mangeti. Bibliothecœ chemicsa curiossa. Lib. II. Sect. III Subs. IV (T. I, p. 662-704-
Tliesaunis. Novum lumen. Perfectum magistertum, sive gandium (Fins lloriim). Kpistola super iilchymia. Prdcticîi. Spéculum alciiimia?. Carmen. Quœstionos tam esssenlialcs.. ad Boniradum octavum. SomiUi semitap. Teslumcnlum. Testumentum novura.
Theatrum chemicum.
T. in. Lumen lumînum. Flos florum. Practica,
T. IV. (Vita Arnaldi, p. 514). Spéculum alchymife Carmen.
yuEi'stioni's lamcssentiales.i.ad Bonifiicium oi'.tavum.
Nathaa Albiueus, Bibliothaca chemica contracta OenevaB. A. et S. do Tournes, 1653, 1 v. in-lG.
Novum lumen chemicum. Testamentum {eu vers).
Hisaldus Ant. Monluc. Opuscula. Spart, en 1 vol. Paris, 1607. Coiilient à la /in : Ai'naldi de Villanova ; consilîum ad rcgem
Aragoiiuui.
Turba philosophorum. Basile^, ap. P. Pcrtia, 1572, 'J v. iii-lti de t»72 et 568 p. (éd. pr. 1533, in-4% récd en 1593 et 1610).
T. I. (p. 468-479). Traclatulus Arnaldi do Villanova papro Benedicto undecimo transmiasus (Seniita-semitiT).
T. II. (p. 410-496). Rosarius philosopliorum.
(p. 497-512). Novum lumem.
(p. 513-531). Flos norum.
(p. 532-537). Epistotaad regem Neapolilanum.
Turba phîlosophorum oder der Oulddus Kunat... Verscbiedene Schriflen... durcli Ph. Morgenstcrn. verl. von 7 P. Krauss.
Wienn,1750, 1 v. iu-16dc552p.
P. 447-517. Rosarius. Neues Licht. Blume aller Blumeu. Epistel ubcr die Alcliymiaander Komg von Ncapolis.
Vera alohimiœ artisq;metaUic8Bdootrina. 2 v. in-16. Basil. 1561 (et 1572), publiés par G. Gratarolus.
De sanguine humano. II. p. 485-489.
Practica. Flos florum. II. p. 209-241.
De alohimia opuscula oomplura veterum philosophorum. S. L.
S. A. 1 V. in-4 de 4 -f- 168 ff. (Frcf. a M.) (Fo 69 r<>. 74 v*) Semita-semitœ.
Compendium alohimiœ Joannis Garlandi Ang. 1 v. in-16. Bâle
1571. 121 p. et 3 ff. (éd. pr. 1560).
(P. 23-35.) Arnaldi de Villanova philosophi celeberrimi in commentarios Hortulani expositio. — Ouvrage apocryphe : UHortolain vivait en i 358^ et Arnaud n'a pu être son commentateur.
Recueil de Lyon, 1517, in-4o.
(F<»91). De accidcntibus sencctutis. Apocn/phecf.mss.
Recueil de Strasbourg, 1659, in-8.
Practica alchimiaî.
Anatomia Mundini. Lyon in-f», 1528 (et 1531).
Annotationes Arnaldi... in anatomiam Mundini. Apocryphe. Mundinus est bien postérieur à Arnaud.
Pretiosa margarita novella de thesauro per Janum Lacinium.
1 V. in-16 de 23 ff. non numérotés, 202 ff. et 12 ff. de tables.
Venetiis. ap. Aldos 1546.
(F* 136-159). Sept chapitres résument le Rosarius.
Catalogua testimon. veritatis publié par Francowitz.
(P. 356-376.) Collocutio Fridcrici régis Siciliic et niagistri Arnaldi de Villanova.
HIBLIOGilAPlilE
D. — MANUSCRITS Paris. — Bibliothèque Nationale
a. Fonds Français
. Ëlucidarium.
10.- P" 42-43. De arte l'ognoscendi venena. xv' s. kosg. F" 44. La glorieuse Marguerite, Irad. de J. Cesarius Condomois, xvi° s, t30. F" 23-36, Du 7° livre du petit rosart de maistre Arnaud de Villeneuve, xvi' s.
2011. Rosarius.
3012. P 89. Trail. fr. de /Epistola super alcliimia, sous le lilre :
L'Epistre... xvu° s.
|i41. (Nouv. acq. fr.) T 1 à 25 r°. Rosarius alkimicus Montispessulani, tn.t.i provençal du premier tiers dit xiv' s.
b. Fonds Latin
, P 96. Thésaurus pauperum, xv' s.
fil47. Modus Vivendi.
. B. 5° Thésaurus secretus operationum naturalium . 6" Rosa novella. 7° Liber deflorationis.
©10. A. ArcoliP srve IraoUtus de simplicibus.
. Compositioiies viiiorutn. xiV a.
W40. 1° Do liuniido radieali. 3° Liber Avicennee de viribus cordis. 19. Spéculum. — De dosibus theriacalibus.
De phlebotomia. De intentions medicorum. De conjunctioimm mari et fominœ impedieiitibus. De improbatiofie malelicorum. De physicis ligaturis. De dosibus theriacalibus. De venenis, medicationura paraboIsB, xv° s.
. De urinis. — De aère, de atiuis, de vinis. xv' w.
'. rum. xv" s.
0078. De rcgiminc sanitatis, xiv* s.
0988. (A). 4° Tabula syruporum, 12* Curœ brèves, xv's.
0992. Tractatus de confcrentibus et nocentibus.
7016 (A) De memoria, xv' s.
7058. De vinis. — Mcdicationum parabolœ. — Memoriale medicaminum morborum, xv° s.
7063. Areolœ, sfve de simplicibus.
7131. Liber Avicennai de viribus cordis.
7147. Perfectum magistrum. Parvuni Rosarium (Flos florum). De la pierre philosophale selon le clerc maître A. de V. — Notes sur la lettre au roi de Naplcs. — Testamentum. xvi' s.
7149. Rosarius. Testamentum.
7101. Rainaldi de Villanova cpistola ad summum pontificem de lapide philosophica. Artis divisio. — xv' s.
7102. Opus magisterii. Thésaurus secretus. De origine metallo-
7292. Abbreviato libri prognosticorum.
7337. 2° Compendium astrologioî. 18» De improbatione malefico-
rum. 19^ De physicis ligaturis 20* Sigilla.
7349. 10* Liber cxpcrimentorum. 11* (P 127) Sigilla. 7419. Compendium astrologiœ.
7817. 4® De vita Philosophorum. 5° De vinis. 0* De aquis medicina-
libus (anno 1409).
9328. De conservatione sanitatis.
11202. Epislola super alchimia. — Cathena aurea. Rosarius. 12909. F'» 30. Elucidarius sou Praclica alchimiœ. F» 35. La théorique
et pratique de maître. A. d. Villeneuve.
12993. F« 34. Spekulum.
14008.FM10. Astrologia.
14732. Spéculum. — De conservatione sanitatis. 14797. Liber qua^slionum.
15033. F* 200-241. De cymbalis Kcclesiœ. F'» 241. .Vctes concernant Aruîiud. xiv« s.
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15107. F° 170. Aphorismi de mcmoria.
16089. De physicis ligaturis.
17534. F*^ 10.3. Actes du jugement d'Arnaud.
178i7. F® i5-106 (dernier). De diversis inlentionibus. — De liumido radicali. — De considerationibus operum mcdicina». — Medicationum parabola>. — Aphorismi. — De amore lieroïco. — De improbalione maleficorum.
c. Fonds allemand.
7173. Rosarius. — Spekulum alchimiae.
d. Fonds hébreu,
1061. Phenim BOMisciiPAT. Faces de l'astrologie. Trad. hébraïque
du De Astrologia, par R. Salomon Abigdor, xv* s. 1054. Traité sur les Médicaments, traduit par R. Abraham Abigdor
1128. f** 95. Trad. du Regimen sanitatk ad regem Aragonum. —
F« 108, Trad. du Liber de vinis. F^ 119. Trad. du traité Sur
les Médicaments, par R. Abr. Abigdor.
1176. F® 11. Trad. Au Regimen sanitatis ad regem Aragonum,
Bibliothèque de l'Arsenal.
2515. (II* traité). La vertu de l'or potable d'Arnaud de Villeneuve,
composé vers Tan 1.340 (sic), mss du xviii* s. 2872. (P. 427 à 448). ...Ci commence le Rosaire de maislre A.-d.-V.
sur la fleur d'alkemie, c'est à savoir sur la grant pierre des
philosophes, xiv* s.
3029. (IV traité). Lettre d'Arnaud au roi de Naples et deux pages
extraites du Gloria mundi.
BIBLIOTHÈQUES DE PROVINCE
Tours. — 707. De conservatîone sanitatis ad regem Aragonum.
Laon. — 474. Liber avicennœ de viribus cordis.
Saint-Omer. — 202. Alphabetum catholicorum ad inclytum regcm
I Aragon iae.
Bordeaux. — 118. De vinis.
Carpentras. — 313. Traita de geometrîo prattico.Trad. en languedocien; par B. Boisset, 1405.
Aix (Archives). — Livre des termes, traité de Tarpentage et de la plantation des terres, composé sur Tordre du roi Robert. (Bibl.) 8485. Tratade geometrio practico o la sciençade troubar la profondourdc lapro... Trad. par B. Boisset (?j 1405.
Montpellier. (EcoIo de médecine.) — 877. Remédia contra maleficia de physicis ligaturis.
Astrologia
^^r Breslau.
— Tractatus regales raedecinae.
^H Qusestio determinata de genem Tebrium.
^^1 MU.'ïCHEN
. — 77. De sterilitatc. Signa leprosorum. De
epilepsia. H
Astrologia.
fl
De conceptione. De simplicibus.
De venonis. .\ntidolarium. De aquis medicinalibus. ^|
Liber Avicennsp de virîbus cordis.
De dosibus Iheriacalibus.
Astrologia. De ronfereritibus et nocentibus.
ConservatioH
saiiilatis ad regem Aragonum. Regimen ]
podagrcp. Dêl
amorc bcroïco. De arte cognoscendi venena.
Rosfirius.
Gonservalio sanitatis ad regem Aragonum.
Cktnservatio iid regem Aragonum.
Pra>:tjca summaria Rosarîus. Epistola super alchimiam<(
De parte operativa.
Liber apborismorum.
De quercu.
fd.
Id.
^^^^^ft
fd.
^^^^^^nviBN. —
■ 545. De cymbalis Ecclesiœ.
, Expositro visionum [falin].
. Rosarius.
, Gonservalio sanilalîs ad regem Aragonum.
. De lapide philosophorum.
. De esu carnium.
Rosarius. Recopta de arte chimite (De vera composition^^
lapidispliilosophici).
, Rosarius. De lapide philosopbico. Lettre d'Arnaud. ^
. Cautclœ medicorum.
9530. De quercu.
Regimen sive consilium quarlanœ
11.267. Expositio visionum (allemand), Sigilla. 11.405. Clavis scientiae majoris [Artephius?)
Basel. — 23. De considcrationibus operum medicinae.
Oxford. — Collège Caïus. De regiraine sanitatis ad reg. Aragonum. Collège Merton. 230. De modo praBparandi cibos. Collège St-J.-Bapt. 172. Expositio visionum.
De conservatione corporishumani [trad, d'Albenzohar
Nouv. Collège 294. De dosibus theriacalibus. Rosarius Novum
lumen. Epistola super alchimiam. De lapide philosophico.
On trouve aussi les renseignements suivants dans les catalogues de la bibliothèque cottonienne et dans le recueil intitulé :Cs,tii' logue d'Angleterre et dlrlande.
Cat. bibl. cot. Opus Arnaldi Villanovani de generibus abu-
sionum veritatis et de pseudoministris anti-
christi.
Philosophia catholica adnihilandi artem et
versutiones antichristi. Cat. Angl. et Ir. T. I., partie 1, nol720. De solutione dubio-
rum. T. II, partie 1, n^ 7677. Medicina her-
mctis.
Rome. Vatican. — 3824. Speculatio adventus antichristi {se trouve aussi chez les Cannes de Rome,)
— Apologia de vcrsutiis.
— Responsiones ad argumenta et oppositiones.
Rome. De prudcntia.
— Allocutio super significatione nominis tetragrammaton tani
in lingua hebrea quam latina et super declarationes myslerii trinitalis (comp. en 1292).
— Dialogus de démentis catholicae fidci.
— Eulogium de notitia virorum et pseudo-apostolorum.
— Très denuntiationes gerundesium (1316).
— Confessio A. Herdensis de spurcitiis (1).
— Prima denunciatio facta massiliœ (1303-1304).
— Gladius veritatls adversus Thomistas.
— Carpinatio theologi deviantis (2).
— Tractatus qui incipit : Reverendissime...
— Protcstatio facta Perusii coram domino camerario.
— Epistola I.
— id. II.
— id. m.
— id. IV.
— Autidotum contra venenum infusum per fratrem Martinum
de Athera predicatorem...
— Ullima pœsentatio facta Burdigalœ coram summr pontifice
domine Clémente V.
4797. Reeepta electuarii mirabilis (trad. provençale).
5732. Alphabelum catholicorum...
4750. Expositio super Apocalypsi, f*» 1.143.
Nous devons ajouter à cette liste, forcément incomplète, les ouvrages dont le titre seul nous est parvenu — et qui, peut-être, existent manuscrits dans des bibliothèques particulières. — Tels sont les livres condamnés par Tinquisiteur de Tarragone dans sa sentence des ides de novembre 1316, et cités par N. Eymeric. [Inquisitoriumy pars. IL, quœst. 11 et 26.)
Apologia.
(i) Analysé p. 47 ^QVEssayo historico du D*" Menendez Pelayo. î!>) 11 s'agit de Ocoffroi Vigouroux, théologien de Marseille
Libellas.
Denunciatio.
, Responsio (1).
De rhumilité et de la patience (en provençal). ;; De la fin du inonde, id.
|f. Instruction pour les béguines de Narbonne (en provençal.
■^ De la charité, lettre à une prieure.
* De Taumône.
,. III pièces sans titre, dont Tune qui commence par : Quan fuy
L^\ en Avinio a été imprimée (2).
ï Instruction pour les béguines
^ et aussi Touvrage cité par Germain (3) sous le titre: De judiciis
inftrmitatum secimdum motum planetonim .
Nous n'avons pas cru devoir réunir ici la bibliographie des ouvrages et des articles consacrés à Arnaud de Villeneuve. Cela nous eût entraîné au delà des limites de ce travail ; mais nous ne pouvons clore une étude sur Arnaud sans rappeler les noms de Symphorien Champier, de Joseph de Haitze, d'Hauréau et du Dr Menendez Pelayo qui, au XVIP, au XVIIP et au XIX« siècle, ont consacré de sérieuses études, quoique d'inégale valeur, à la biographie de notre auteur.
( I ) Ces quatre ouvrages sont peut-être les mêmes que ceux déjà cités dans le n* 3824 du Vatican*
(2) 0*"!^. Pelayo. J555oyo, appendix, p. i5o.
(3) La Médecine et les Sciences occultes à Montpellier, p. 4^5.
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Paris. — Imprimerie professionnelle, 17, faubourg Montmartre.
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